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ABBASSAI, 

^      HISTOIRE    : 
OU  I  E  N  TA  L  E: 

Aroun  fut  le  cin- 
quième Calife  dé  ht 
„,.^^^maifon  des  Àbbaî- 

Bagdad  Tan  de  PEgire  cerït 
foixante-dix ,   fa  valeur   le 
rendoit* illuftre,'   fa   pié:é*, 
.  fon  équité  lui  méritèrent  le 
fur-nom  àAlrafchià,(  qui  li- 
gnifie le  jufte.  ) 
,     La  Narure  l'avoit  orne,  de 
Part.L  .  . ..  .  A.-;       - 
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tous  fes  dons,  &  la  Fortune 
les  avoh  mis  dans  tout  leur 
'  jour  en  le  favorifant  conftam- . 
menu  Adoré  &  craint  de  fes 
Peuples*  il  en étoit  le foutien 
&  1  exemple  ;  il  pofledoit 
Fart  difficile  Rallier  la  févé- 
Jrîté  à  la  douceur  \  &  de  fe 
.faaniliarifer  avec  humanité  : 
en  fe  faifant  refpe&er  avec 
prudence,  il  fçavoit  en  même 
temps  foulager  les  peines  ^ 
.pourvoir  aux  befoins  de  fes 
Sujets  &  leur  impofer  un 
joug  qui  les  contint. 

Souverain  &  Pontife  iltâ- 
choitd'éclairerrerreur ,  mais 
il  ne  la  punifïbit  pas.  Tant 
ée  vertus  devoient-elles  trou- 
ver  un  ecuëil  ?  Faut-il  quun 
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Héros  qu'elles  ont  rendu  ii 
célèbre  en  ait  terni  leclat  par 
des  crimes!  Tel  eft  l'effet 
trop  ordinaire  des  paflions  ; 
<jui<poura  ne  les  pas  redouter? 

Ce  n'eft  donc  point  Ha- 
rdun  vertueux,  admiré,  que  je 
vais  peindre  ,  c'eû  Haroun  , 
"foibïe  ,  coupable  y  malheu- 
reux r  objet  utile  de  terreur 
&  de  pitié. 

/  Son  cœur  avoit  toujours 
été  fermé  à  la  colère  , 
à  la  haine  v  à'  une  ambi- 
tion déréglée  ,  lorfque  l'A- 
mour le  fournit  &  lui  fit  fen- 
tir  toute  fa  puiffance. 

La  Loi  Mufulmane  fiit^ét*- 
•blie  pour  -prévenir  les  d 
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gcrs  d'un  fi  fimefté  délire^ 
la  multiplicité  des  femme 
qu  elle  permet  empêche  la  vi 
.  vacité  qui  fuit  un  choix  uni 
que ,  la  facilité  de.  fatis  fair 
les  défirs  les  aflbiblit ,  mai 
Jl  efl  desinftans  de  fatalit 
dont  rien  ne  peut  garantir. 
Le  Calife  aimoit  &  refpec 
toit  la  Princeffe  Zulima  1 
mère,  ilécoutoit  &  fuivoi 
fes  confeils  :  plaifirs  ,  aflfai 
res  ,  rien  i^e  Tempcchoit  d'à! 
le*  très-foùvent  la  voir  dar 
le  vieux  Séfail,  Il  y  étoit  u 
jour  &  fe  promenôit  dans  de 
jardins  admirables  que  Ma 
hadi  a  voit  fait  planter ,  &  qi 
Zulima  fe  plailoit  d'embelli 
Fatigué  par  une  chaleur  ea 
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ceffive ,  Harcun  entre  dans 
une  grotte  &  s'endort  de  ce 
fommeil  léger  qui  repofe  Fa^ 
mjs  fans  trop  ofïufquer  leà 
fens.  Il  entend  un  bruit  lourd 
au  fond  de  la  grotte ,  &  yoitj 
un  Eunuque  lortir  par  une 
porte  qu  on  n'appercevoit 
point ,  tant  elle  étoit  ména- 
gée avec  art. 

Le  Calife  ne  fut  point  vô 
par  l'Eunuque  ,  parce  qu  il 
étoit  dans  le  plus  obfcur  de 
la  grotte ,  &  lui-même  dé- 
mentoit  fes  veux ,  il  croyoit 
être  dans  Filïufion  d'un  fonge* 
L'inutile  recherche  qu'il  fie 
pendant  quelques^  j&iomenS 
l'en  afluroit  y  il   pârcor— - 

Àiij 
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fkfieurs  foi»  fa  grotte  fans 
«trouver  ht  porte  fatale,  if 
h  revoit  enfin,  &  n'ayant  pa 
.louviif  y  il  la  f»i  enfoncer. 

Un  rfcalier  de  marbre 
Kaac  qu'une  lampe  de  criftal 
édairoit  parpît  alors  à  fes 
yeux;  fùrpris  &  curieux  Ha- 
roun  defcend,  il  parvient  à 
une  chambre  fort  ornée,  il 
voit  à  la  clarté  de  pJufieurs 
flambeaux  un  lit  dont  les  ri- 
deaux étoient  fermes  $  il  s'en 
approche,  il  y  trouve  une 
femme  endormie ,  la  jeuneffe 
&  la  beauté  brilbient  fur  fon 
vifage  ,  &  malgré  Teôroy  que 
lui  caufa  la  vue  do  Calife ,  les 
grâces  l'animèrent  lorfqu'elle 
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s'éveilla  ;  l'étonnement  fixe 
fes  regards,  lç  trouble. ,  la 
crainte  s'emparent  de  fon, 
ame  ,  elfe  s'écrie  enfin  :  Fa-* 
time ,  ma  chère  Fatime ,  fe- 
courez-moi. 

A  ces  cris  accourt  une  au- 
tre femme,  quoi  qu'un. peu 
moins  belle  &  moins  jeune  , 
elle  fit  l'admiration  du  Ca- 
life 5  des  yeux  pleins  d'ame  , 
une  phifionomie  fpkituelle , 
&  irttéreflkntç  lui  donnoient 
d^s  charmes  que  fouvent  la 
beauté  n'a  pas* 

Fatime  étonnée  demeur 9 
interdite  envoyant  le  €aHft> 
&  ce  Prince  non  moins  inter* 
dit  qu'elle,  ne  la  raffuroitMs* 

A  iv 
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Parlez ,  lui  dit-il  enfin ,  eft-c£ 
un  preftige  qui  me  fait  voir 
ici  tout  ce  que  la  nature  z 
formé  de  plus  beau  ;  dévoi- 
kz-moi  ce  miftére,  vous  le 

{)ouvez  fans  crainte  ,  je  fui? 
e  Souverain  de  ces  lieux; 
qui  que  vous foyez ,  je m'in- 
téreffe  à  votre  fort,  il  ne  peut 
être  qu'infortuné ,  &  les  mal*, 
heureux  ont  des  droits  allures 
fur  mon  cœur. 

Fatime  rafTurêe  par  ces 
mots,  fe  jette  aux  pieds  du 
Calife  :  Seigneur  ,  lui  dit' 
elle ,  à  ce  langagèqui  rit  vous 
reeonnoîtroit  ?  La  vertu  inf- 
pire  la  confiance  ;  fîvousdai? 
gnez  encourager  la    vérité 
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timide  f  je  vous  donnerai  lé 
moyen  de  fatisfaire  votre  eu- 
rioiité ,  Taffurance  d'un  par- 
don généreux  pour  les  cou- 
poles peut  feule  m'ouVf ir  la** 
bouche,  prononcez.,  Sei-* 
gheur. 

.  Oui ,  j'en  fais  le  ferrnçnr 
inviolable ,  répondit  le  Ca-^: 
life,  je  jure  par  notre  faiatf 
Erophete  que  quel  que  foit  lé 
deflein ,  ou  le  forfait  qui  vous 
ait  conduite  ici  %  je  ne  puni-* 
irai  perfonfte  ,  parlez  donc 
fans  crainte.  ' 

Après  bien  des  malheurs 
qui  ont  traverféma  vie,  re- 
prit Fatime ,  je  fus  vendue  a 
l'Eunuque  Àflbud ,  ftme  jn* 
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gea  digne  de  captiver  vôtre 
coeur ,  mais  loin  de  me  voir 
ienfible  à*  cet  efpoir ,  il  s'ap- 
perçût  que  je  craignois  le  fore 
que  toutes  vos  efclaves  dé- 
firoient. 

Il  me  garda  quelque  tems 
chez  lui ,  il  paroùToit  entrer 
dans  mes  peines  \  il  me  de- 
mandoit  avec  le  ton  de  l'in- 
térêt de  lui  en  faire  l'aveu  , 
un  cœur  rempli  d'amertume , 
une  ame  défolée  fe  livre  fa- 
cilement ,  dut-elle  être  la 
vt&ime  de  l'artifice. 

J'avouai  à  Affoud  qu'une 
pafïïon  aufli  tendre  que  mal- 
beureufe  me  rendoit  infupor- 
table  l'idée  d'être  à  vous. 
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Àffoudmtécoutaavec  pki-i 
Êr ,  il  m'obiervok  avec  at- 
tention ,  il  m'entretenoh  fou» 
vent ,  &  me  fàifoii  mille 
queûioas  qui  ne  m'emba- 
roiflbient  point,  parce  que 
j'y  répondois  avec  franchife. 

Il  vint  enfin  un  jour  me 
trouver,  fon  air  ëtoit  inquiet  j 
Madame ,  me  dit-il ,  je  vous 
crois  fincére ,  les  femmes  que 
fat  fous  ma  garde  m'ont  ap- 
pris à  connoitre  ta  diffimuki- 
tion ,  je  la  lis  dans  leurs  yeux, 
malgré  tout  l'art  qu'elles  em- 
ployent  à  me  tromper. 

Voulez-vous  vous  garantir 
du  fort  que  vous  craignez ,  & 
même  recouvrer  votre  Hbor- 
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té ,  je  vous  en  donnerai  le 
moyen  fi  vous  eonfentez  à 
renoncer  pendant  quelque 
tems  à  la  lumière  du  jour ,  & 
à  vivre  dans  un  fouterraint 
vous  y  ferez. avec  une  jeu- 
ne fille  que  Ton  confiera 
à  vos  foins ,  vous  lui  ferez 
connoître  le  monde  fans  ex- 
citer fes  défirs  ;  à  peine  s'a-r 
perçoit-elle  de  fon  éxiftcnce  y 
quel  plaifir  pour  une  ame 
vertueufe  d'en  former  une 
qui  lui  reffemble.  J'acceptai 
la  propofition  d'Affoud,  il 
m'introduifit  pendant  une 
nuit  obfcure  dans  ce  jardin 
&  dans  cette  grotte. 

.    L'aimable    Zesbet    avoir 
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alors  douze  ans  ,  fes  tendres 
jçareffes ,  fes  grâces  m'atta- 
chèrent d  abord  à  elle.  AhJ 
me  dit-elle  ,  dès  qu  elle  me 
vit ,  vous  êtes  donc  cette  Fa- 
eime ,  qui  doit  faire  le  bon- 
heur de  ma  vie ,  puifTe  la  vô- 
tre durer  plus  lpngtems  que 
celle  de  ma  chère  Aminé, 
lorfqu  elle,  mourut  dans  mes 
bras  je  ne  pouvois  me  confd- 
1er  d  avoir  furvécû  à  tout  ce 
que  f aimois  ;  j'avois  tort ,  je 
vais  aimer  encore. 

.  Le  lieu  où  je  troyvois  Zes- 
bet  ,  fon  efprit  qui. éclatoit 
malgré  fa  /implicite  m'étoi*- 
noit }  je  lui  fis  des  queflions 
aufquelles  elle  ne  put  fatr 
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faire  ;  jefçus  feulement  qu  eKe 
n'avoit  jamais  vu  qu  Aflbud 
&  Aminé ,  mais  que  ni  Ton 
ni  l'autre  ne  lui  avoit  donne 
aucune  connoiflance  de  fon 
"fort* 

Je  m'occupois  à  éclairer 
Tefprk,  à  former  le  cœur  de 
Zesbet,  mes  foins  étoient 
fuivis  des  plus  heureuxfuccès. 

Zesbet  aliioit  à  une  intel- 
ligence admirable  cette  cré- 
dulitéfirnple  qui  marque  fi 
bien  la  bonté  &  la  droiture 
tlu  coeur.  La  lumière  étoit 
innée  dans  fon  efprît,  les 
vertus  dans  Ton  arile. 

*  Je  ne  lui  apprenois  que  ce 
qui  étant  convenable  à  fa  fi- 
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tûation  y  ne  pouvoit  nuire  à 
fon  bonheur.  Àflbud  par  des 
attentions,  par  une  conver- 
fation  aimable  adouciflbit  no- 
tre fdlitude,  nous  recourions 
avec  plaifir ,  les  charmes  de 
Tefprit  font  facilement  ou- 
blier lVviUflement  de  Fétat  ; 
\  tout  eft  réparé  quand  on  plaît 
&  qu  on  intérefle.  % 

Quatre  années  fe  font 
-écoulées  amfi  ;  mais  Àflbud 
mVjant  fait  envifager  une 

Î)fochaine  liberté ,  j'ai  étendu 
es  connoiflanccs  que  f  avois 
^nnéescaZesbet,  6c  comme 
Tamour  a  fak  tous  mes  mal- 
heurs ,  je  foi  n  peint  les  hom- 
mes avec  des  coukuis  qui 
•font  effrayée.. 
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Le  Calife  écoutoh  Fat*- 
mfc  ,  &  regardent  Zesbet  :  l'a- 
mour pafloit  de  les  yeux  dans 
fon  cœun 

Ce  que  Fatime  lui  z±,  :- 
noit  de  Zesbet  le  piquoit  (Je 
feette  curiofité  ,  &  lui  don- 
nok  cette  admiration  qui 
feules  produifent  fouventFa- 
mour. 

Enfui  après  un  filence  qui 
étoraioit  Fatime  >  il  fe  levé 
avec  une  vivacité  dont  il 
ignoroit  lui-même  la  caufe  ; 
il  fort  de  la  grotte  ,  il  ordon- 
ne à  fes  eiclaves  d'aider  à 
Zesbet  &  à  Fatime  à  quitter 
;  leur  pr ifon  $  un  appartement 
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iuperbeA  déMcieux  leur  fus 
préparé;  le  Calife  les  y  con-x 
duifit  lui-même  ?  il  affaira  Zes- 
feetquç  tout  alloit  prévenir, 
co/qâsfeirefes.défirs^  . 

«Affoud  fut  conduit  aux: 
pieds  d'Haroun,  ce  Prince- 
Taflura  avec  bonté  dè-îentier 
pardon  que  lui  alloit  obtenir 
fa  fincérité ,  mais  ce  malheu- 
reux Eunuque  ayant  craint  la 
colère  du  Calife  s'étoit  ém- 
poifônné ,  il  expira  fans  vou- 
loir proférer  un  mot, 

Àfloud  par  fes  foins  avoic 
mérité  la  reconnoiflance  de 
Zesbet,  elle  fut  vivement 
affligée  de  fa  mort, 

La  curiofité  d'Haroun  ,  re« 
Part.  I.  B 
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doubla  ;  ce  fentiment  puîf- 
fànt  fur  tous  les  hommes ,  & 
qui  l'eft  encore  plus  fur  ceux 
à  qui  tout  obéir,  fit  feptir  au 
Calife  les  plus  vives  inquié- 
tudes; il  augmentok  par  fçri 
amour ,  &  fon  amour  en  pre- 
noit    de   nouvelles    forces* 
Toutes  les  recherches  d*Ha- 
roun  pour  découvrir  un  mif~ 
tére  ii  lingulier  &  (i  intéref- 
fant  furent  inutiles*  11  fit  en- 
vain  des  questions  emtraraf- 
fantes  à  Fatime  &  à  Zesbet  y 
leurs  réponfes  ne  fervirent 

3u*à  lui faireperdre  Tefpoit 
e  réclaircilïement  qu*il  dé- 
iïroit.  La  privation  des  char 
mes ,  de  Pamitié ,  de  la  con 
fiance,  devint  infuportabi 
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à  Haroun:Giafàr  fon  premiet 
Vifir,  fon  favori ,  fon  ami, 
étoit  éloigné  de  Bagdad.  Le 
Calife  impatient  de  lui  ap- 
prendre l*état  de  ion  «ne  , 
ne  pouvoft  fe  réfoudre  à  lui 
laiflèr  terminer  la  guerre  qu'il 
foutenoit  contre  1  Impératri- 
ce Irène,  il  vouloit  interrom- 
pre des  fyççès  <jui  dévoient 
affiirer  Je  laonheur  de  fes  fur 
jets  &  la  gloire  de  fes  armes; 
L'amour  commencoît  à  chan- 
ger le  cœur  d'Haroun. 

Zesbet  s'entretenoir  ce- 
pendant avec  0i  chère  Fati- 
me  de  fa  nouvelle  exiflence  , 
la  fimple  nature  parloir  en 
elle,  &  ce  qu'elle  lui  diaoif 
Bij 
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paroiflbit  à  Fatimc  bien  au 
deffus  d?une  orgueilleufe  8 
vaine  éloquence. 

"  Tout  caufoit  à  Zesbet  un< 
furprife  agréable  ,  mais  ce 
n'étoit  point  cette  furprife 
qui  eft  dépendante  du  peu 
aefprit,  <fc  dont  les  rayons 
frappent  faiis  produire  y  çé- 
toït  celle  qui  anime  &  aug- 
mente ce  même  efprft  ^  ". 

.  La  découverte  f  la  distinc- 
tion de  tous  les  êtres  dont  Ja 
nature  eft  embellie,  lui  don- 
naient; un  éronîiôment  mêlé 
^attention!  &  de  réflexion* 
La  lumière  lès  lui  préfentoit 
feus  uri  afpeâ  que  l'imagina 
lion  n'avait  pu  lyi  foire  con- 
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ccvoir  j  elle  cherchoit  à  pla^ 
cer  les  notions  générales  de 
phyfiqueque  Fatimfc  lui  avoît 
données  ;  mais  le  nombre 
des  objets  étôk  fi  grand  8i 
fi  étendu ,  que  fcs  yeufc&rfes 
idées  ne  piouvoient  y  fitffire, 

Llmmenfité  du  Ciel,  les 
âltres  ,,les  ombres  caufées  par 
Tes  nuages*  rétendue  des  plaW 
nés ,  la  variété  des  couleurs  ; 
quels  tableaux  pour  un  être 
raîfbnnable,  qili  les  voit  pour 
la  première  fois  l  .    ,^ 

Ma  chère  Fatime,  difoic 
Zesbet^  quelle  cft  ma  féli-* 
cité  î  je  reçois  une  nouvelle 
vie,  &  je  jouis  de  fes  j>re-> 
nners  momerts.  Sans  l&fin- 
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guliére  fatalité  de  mon  fort  4 
mes  fens  accoutumés  aux  mer* 
veilles  qui  m'environnent  ne 
m'en  donneraient  plus  qu'une 
jouiffance  imparfaite  ,  mes 
yeux  auroient  vu  la  lumière , 
l'éclat  ,  l'émail  de  ces  fleurs , 
de  cette  verdure  ,  8c  ils  les 
auroient  vu  dans  un  tems  où 
mon  ame  auroit  été  incapa* 
ble  de  ce  plaifîr  pur ,  de  cette 
fenfation  délicieufe  qu'elle 
éprouve»  Tout  ce  que  je  vois  % 
tout  ce  que  je  fens  me  per- 
fuàde  plus  que  tous  vos  dif- 
côurs  de  l'éxiftettce  d'un  Etre 
Créateur  ;  je  lui  fais  homma-* 
ge  de  ce  bonheur  que  je  tiens 
de  lui» 
Hais  pourquoi  ne  fommès- 
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nous  pas  tous  heureux?  je 
Vois  ici  des  vifages  inquiets  » 
trilles*  Eft*ce  que  je  m'en* 
nuirai  de  ce  qui  fait  à  préfent 
ma  félicité  ?  L'admiration ,  te 
furprife  nous  font*eltes  né* 
iceffaires  ?  &  lorfqu'elles  cef- 
fent ,  ce  qui  les  remplace  dans 
notre  cœur  7  eft-if  un  bien  ? 
eft-il  un  mal  ? 

Vous  m'avez  parlé  des  pa£ 
.  fions ,  je  ne  les  éprouve  point 
encore,  mais  elles  nTalIar* 
ment*  Apprenez-moi  à  les 
mieux  connoître  ;  fi  elles  ne 
font  pas  plus  dangereufesque 
les  hommes ,  je  ne  les  crain*- 
drai  pas  :  vous  me  les  aviez 
peint  comme  des  raonftr 
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cruels ,  le  feul  Aflbud  et 
excepté,  mais  jefiiis  raflun 
&  quel  mal  me  fak  le  Galij 
il  ne  me  regarde  qu'avec  < 
yeux  remplis  de  douceur 
dejoye. 

Ce  font  ces  regards  c 

font  dangereux  ,    reponc 

Fatime ,  ils  font  palier  Y 

mourdans  notre  ame,  ail 

qu'une  flamme  fubtile,  il  br 

le  &  corifûttie  ;  ont,  Zesbei 

x'eft  là  ce  que  je  voulois  voi 

dire  lorfqueje  vous  peigno 

iës  hommes  comme  des  mon 

'très  dévorans.  Achevez  don 

xPéckirer  mon  efprit ,  intei 

rotopit  avez  vivacité  Zesbei 

limpreffîon  qu'il   reçoit  dj 

me 


.  Hifr.  Orientale.  2 
jties  fens  le  rendra  plus  cap 
ble  de  ycrçis  entendre* 

Pendant  que  Zesbet  pa 
îbit ,  Fàmour  propre  faifc 
relfentir  à  Fatime  lé  plail 
qu!eprpuve  un  artifte  habi 
en  confident  la  beauté  c 
fon  ouvrage  *  elle  répondit 
Zesbet..  \Z 

\  L'expérience  vous  înfttu 
ra  mieux  que  moi ,  iriafëï 
leçons  Ibuvèflt  inutiles  foi 
trop  dangereufes  pour  voi 
y  oppofer,faas  wais^eft  feh 
connoître  les  dangerisi  :  Jjèrrr 
puis  vous  faire  ici  le  déta 
ni  Tanalife  de  toutes  les  pq 
fions  ,  leur  nombre  eft  pre 
que  infini , *ij[ én'èft que voi 
Part.  L  C 
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n'éprouverez  peut  -  être  ja 
mais  ;  il  en  eft  que  dans  leu 
naiflance  on  nomme  défirs 
les  circbnftances  y  les  obfla 
clés  leur  font  changer  d 
nom.  L'amour ,  la  jaloufie,  1 
haine ,  font  les  trois  palTioxi 
qui  poffédent  le  plus  les  fera 
mes;  ces  deux  dernières  dé 

Î>endent  prefque  toujours  d 
apremiere* 

i  JVEars  comment  le  défîn 
ce  mouvement  de  l'àme  qi 
Ton,  appelle  amour ,  fes  cai 
fcs*  fes  eSbrts  font  fi  p* 

fen&ïlahles.  ,    ; 

•"' X'aiîiarit  heureux  Ie'peii 

drafous  la  forme  d  un  di< 

^çmjli  d'attrait^  il  luï  doi 


nera  djes.r^ards.au&fincér- 
res  que  chàrmans  ,  des  dit- 
cours  auiïi  vrais  qu  enchan- 
teurs ,  il  for  nera  de  la  paru* 
re  lajplus  riante ,  il  le  couron- 
iieràVidç  :rdfeâ  ,■  fes  mains  * 
^if à^i^v6iS~préfentent  des 
ihyrAésLentrelafles?  la  çhaî-* 
îieiiësplàifffs  eft  préférable 

,  Jtf^^tradliçurç.uxrepré- 
ïentgja^çe  .même  amour  arme 
îfupjî^QUJQ^s^ruel  &ÏUJ- 
n^j^.it  f^  fes 

aîfe^  flaj^be^ 

fatal  qui  brûle  fans  éclairer  5 
fuyez  ,  dirâ-t-il ,  craignez  les 
crreurs^de  Taveuglemenr ,.  le 
cîéfordredu déliré ,  l'ennemi 
Cij 
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delà  vertu,  le  tyran  de 
Yaifon,     • 

Ce  dernier  portrait  vo 
.effrayera ,   c  eft  pourtant 
plus  naturel ,  le^îus:  vrai  ; 
faut  être  ataant  rmalteuçei 

}>our  bien  peindre  huaoui 
ui  feul  en  èonnoît  coûte 
puiflance  ;   héla?  ;  M  ,<$#  j' 
payé  cher  cetrifte  avantage 

Concevez-voès  ?  ma  che: 
Zesbet ,  combien  une  ame  e 
défolée  ,fê  fent  avijie  par 
jpoids  d'un  ïipn  hô|ireuk  ;  d( 
chirée  par  la  douleur  &ç  p; 
les  remords ,  elle  aime  la  Ve 
tu  &  la  trahit ,  elle  frémit  c 
fes  malheurs  &  s*y  précipita 
Emportée  vers  un  ot>jet  foi 
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vent  indigne,  d'elle  elle  a, 
quelquefois  dans  fon  aveu- 
glement des  lueurs  DaiTage- 
res  qui  lui^donnmnt  des  idées 
quiPaccûbfent  ,  fe^combats* 
mêmes  en  augmentant  fa* 
foibleffe,  affurent  fon  efcla-r-: 
vage* 

Comment  parmi  tous  ces 
troubles  tenir  la  balance  de 
Féquité ,  <meft  bien-tôt  livré 
à  1  injullice ,  la  jaloulïe  infé- 
parablë  de  Fàmôur  en  eft 
une  preuve  ,  cette  paffion  eft 
baffe  &  humiliante,  Tamour 
propre  ne  la  tient  pas  fous 
fon  empire  ,  elle  le  détrui- 
rait ,  etteéft  pèfniçieufç  à  la; 
fociété  ,;  parce  quëHe. çon- 

Ciij 


duit  â  la  haine  qurdftfP excè 
le  plus  déraifohnable. 

;  Il  faut  donc  éviter  ta  foui 
ce  de  tous  ces  ïoaux  *  il  fai 
«onferver  avec  foin  votr 
tranquilité  y  l'amour  permi 
peut  même  devenir  dange 
reux. 

Le  Caîife  vous  aime,  ai 
mez-le ,  le  devoir  vous  Toi 
donne  ;  mais  craignez  qu  u 
lentiment  fi  louable  ,nerj 
change  en  un  poifon  fiTnefk 
réprimez  les  émotions  trc 
vives  de  votre  cœur  ,  r 
vous  y  livrez  point  :  voi 
allez  être  entourée  de  Riv< 
les  jaloufes.  &  epvieufes 
■^naderez  leurs  défauts  poi 
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vous  en  corriger  ;  ne  les 
haïffez  point ,  nous  nous  de- 
vons mutuellement  des  feri- 
timens  d'amitié  ou  d'huma- 
nité ;  fi  vous  triomphez ,  h 
jaloufie  &  la  haine  feroient 
•infenfées,  fi  vous  n'êtes  pas 
•préférée  elles  feroient  kijulr 
ses  &  inutiles. 

Ces  difcours  &  phifieurs 
autres  fembïables  occupèrent 
les  deux  amies  pendant  les 
premiers  jours  de  leur  de- 
meure dans  le  Sérail.  La 
Princeffc  Zulima  approuvoic 
leur  amitié  ,  elle  paroiflbit 
aimer  Zefbet ,  &  eftimer  Fa- 
time  :  mais  lorfque  le  Calife 
fon  fils  étoit  dans  le  Sérail 

CiT 
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elle  ne  quittoit  plus  Zefbet. 

Cette  contrainte  étoit  tro 
forte  pour  un  homme  abfolu 
fon  refpeâ  pour  Zulima  1 
lui  impofoit  ,  fa  complai 
fance  pour  fes  volontés  lu 
avoit  mit  promettre  de  laii 
fer  Zefbet  dans  le  vieux  Se 
rail  pendant  une  Lune  ,  1 
tendrefle  que  Zulima  témoi 
cnoit  à  Zefbet  lavoit  peut 
être  encore  plus  détermina 
On  eft  flatté  quand  l'obje 
qu'on  aime  s'attire  Thomma 
ge  des  autres  cœurs  ,  ce  fen 
timent  ëft  quelquefois  détrui 
par  la  jaloufie  ,  mais  il  1 
devance  toujours. 

Haroun  cependant  fe  lafl 
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tfune  gêne  oui  lui  dëvenoit 
à  chaque  initant  plus  infup- 
portable.  Une  j^uit:  pendant 

Sue  Zulima  dorraqit  il  alla 
ans  l'appartement'  de  Zef- 
bet ,  il  voulut  lui  déclarer  fes 
volontés ,  &  il  ne  lui  décla- 
ra que  fon  amour ,  il  oublia 
qu  il  étoit  maître ,  il  ne  fut 
qu  Amant  f-  &  Zeibet  fut 
cruelle*  , 

Haroun  éprouva  pour  la 

}>remiere  fois  les  peines  de 
^amour,  &  lui ,  à  qui  rien 
ne  réfîftoit ,  fut  encore  plufc 
affligé  que  furpris  &  irrité 
des  rigueurs  de  Zefbet  ; 
mais  il  efpéra  qu  elles  ceffe- 
roicnt  bien-tôt ,  il  fe  plai* 
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gnit  à  Fatiime,  &  Fatime  h 
promit  le  cœur  &  l'obéiffan 
Ce  de  Zefbea 

Fatîme  ne  craignit  pas  d 
troubler  le  repos  d'une  ami 
dont  elle  vouloit  affurer  ! 
bonheur  y  elle  la  trouve  ei 
fevelie  dans  une  trîftefle  pr< 
fonde  ,  l'inquiétude  étc 
peinte  fur  fon  vifage*  Quel 
cft  cette  agitation  y  s'écri 
t'elle  r  ma  chère  Zefbet 
Vous  êtes  affligée  ,  &  vo 
ne  me  cherchez  pas ,  vous 
m'aimez  donc  plus  ? 

Ah  ne  m'accablez  poin 
répond  Zefbet  ,  je  conn< 
■les  droits  de  l'amitié  ,  m 
cœur  peut-il  me  les  laii 


igttom '?  Mais  'je'  eram£  èé 
trahir  un  fecret  que  j'ai  pro- 
mis de  garder  ;  nonv  le  dé- 
pofer  dahs  votre  (ttiré-eft  le 
tféttfermér  dans  le'  mien  l 
fiôus  n  avons  qu^iine  ame:  i 
hélas  y  ma  chère  Fatime,  que 
vous  m'allez  devenir  n^ceP 
faire  5  je'Vaiâ  entrer  dans  là 
carrière  i\ià\  diteS^VôuS  ,  eft 
celle  de  tous  les  Mortels  >  je 
commence  à  me  troubler  9  à 
géftûr*  que  de  malheurs  me 
«rfnàCcM  %  écoutezii  j'ai  tort 
dela'allarûier* 

Vous  fçavez  qu'aujour- 
d'hui après  la  troifieme  prière 
ZilHmà  nous 'a  "quittées ,  elle 
yeft  renfermée^  dans  fôn-ta- 
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binet  j  elle  m'a  fait  appeller 

S'  \  l'ai  trouvée  couchée  fur  ui 
t  de  repos  >  elle  avoit  l'ai; 
abbatu  ,  dps  larmes  qu  çli 
Youloit  en  vain  me  cache 
paroiflbient  dans  fes  yeux 
Zefbet  ,  /n'a-t'elle  dit  ei 
quittant  cet  air  de  févérit 
qu'infpire  la  crainte  ^  Zefl>e 
aPprochez~vous  de  moi. 

J'ai  voulu  me  mettre  ; 
genoux  au  pied  de  fon  lit 
Ce  neft  point  là  ta^place 
s'eft-elle  écriée  y  l'amitié  t'e 
donne  une  autre,  fevë-tbîffi 
chère  Zeibet  ,  viens  dar 
mes  bras  ,  viens  écarte 
l'horreur  qui  m'environne. 

Le  tranfport  *  les  emfrraj 


Hist.  Orientale.  37 
Temens  dé  Zulima  ont  fait 
pafler  dans  mon  ame  une 
émotion  qui  m'étoit  incon- 
nue,  ce  n'étoit  point  ce  plai- 
Xir  pur  &  tranquille  que  j'é- 
j)roiiyeavçc.v<MiS ,  c'étoit  un 
fentîment plus  vif,  maisquç 
je  ne  puis  définir ,  dont  vous 
ne    çi'avez    40PnPt  aucune 

Zulima  s*eft  apperçue  de 
mon  agitation,,  elle  s'eft  cal* 
roée  ,  &  me  regardant  fixe* 
jQeht  y  le  Calife  vous  aime^ 
mVi'elle  dit,,  Taimez-vous  ? 
Oui  ^Madame  r  lui  ai-je  r©» 
jpondu.. 

À  ces  mots,,  elles'eft  leréé 
«Vfec  précipitation^  &  jfe  pr««L 
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irônaipt  à  grands  pas  :>  cl 

.me  reg^rdoit  avec  une  fi 
reur  qui  me  glaçoit  d'effroi 

Son  filence  m'allarmc 
autant  que  fes  regards r  i! 
duré  long -tems^  elle  s\ 
écriée  enfin  ;  ô  Ciel  tu 
jpermet ...  ^  tu  confonds  rc 
projets ....  Zefbet  brûle 
même  feu  . . .  • .    le  niéi 

^ÙÏlOUr  i  *  «  ;•>  :     "  '   ?  - .  \T\  *\ 

r  t>e  ramouir  ,  Maàam 
Vfi-je  interrompue  ,.  \ë  ri 
£ûraï  jamais  ,  Fatiirf^  t 
trop  bien  apprfe  aie  çpfin 
*ttfe.  Le  Ckïîfeéft  ihoii  fflàit 
je  le  refpeâe ,  je  Faiifte  co 
<&t  té+  ces  fçn^mens-m^ 
«*^rUs>y<p$re  '  ^tfçp,: à*  yc 
cofere* 


Hisr.  Orientale.    %$ 
Ces  paroles  ont  défarmé 
Zulima,,  elle  m*a  vue  trem- 
blante y  elle  3  voulu  me  raflu* 
rer. 

Zefbet  mVt'elle  dit  i  ne 
foyez  point  furprife  de  mes 
agitations ,  ceft  pour  vous 
que  je  m'allarme  ;  dès  le  pre- 
mier inftant  où  je  vous  ai  vue 
]é  me  fuis  intéreffée  à  votre 
fort.  ..•* 

'.  J'ai  prié  notre  divfn  Pro-« 
phête  de  répandre  fur  vous 
joutes  fes  faveurs  ;  Fatime 
doit  vous  avoir  parlé  de  & 
j^ffance;  &,de  fa  bonté. /il 
m  efl  apparu  en  fonge  la  nuit 
dernière ,  il  ëtoit  environné 
dune,  lumière  éclatante.  •  J4 

■Cl 


4©        ^ABÉASSAÏy 
frayeur  m'a  faifie ,  je  me  f 
profternée  devant  lui» 

»  Zulima ,  m'a-t'il  dit  , 
»  glaive  fatal  de  la  juftice  < 
»  ïufpendufur  la  tête  de  Zc 
»  bet ,  fa  réfîftanee  aux  défi 
3,  du  Calife  peut  feule  la  d 
»  livrer. 

.  ,J^e;faîfi(Tementquecesmo 
'terribles  m'ont  caufé ,  cpnt 
nua  .Zulima  ,  m'a  réveillée 
|*ai  tremblé  pour  vous ,  ma 
je  me  fuis  flattée  que  voi 
fuivriez  mes  cqnfëils,  l'ami 
ïié  me  perfuade  des  fçnti 
tnéhs  que  je  dois  vous  iûfpi 
xer,  je  mérite  votre  confiai 
ce  ma  çhere  Zeibèt ,  je  n 
Veifec  que  VotrebortheUf. 

h 
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:  he  ton ,  les  parole  $eZu** 
lima  pénéçroient  mon  aine  y; 
elle  avoit  cet  air  que  dçnne 
le  fentiment  ,  cet  air  que 
daçpe  u^jte^reintei[êt  >  en-, 
fio>  cçwir  .^ue  j:aj  ^ccputumé; 
de  voir  en  yoùs  >  &,  auquel  je: 

ne  puis  nje  méprendre. 

•  *   •     -  *         i* 

Je  nVtois  J>oint  alarmée 
des  pi&è^lues/  menaces  de. 
Mahomet  j  vêtis"  m'avez  ap-' 
pris  à  rejétter  une  vaine  fu- 
perftition,  mais~ZuIima  me 
faifoit  partager  des  craintes . 
dont  j«^çojç^ojfloispas  le 
motif».    ■',  .-;     .  :<.    * 

Enfin  après  l'avoir  inquié- 
tée par  un  Silence  que  je  n'a-  > 
^bis^kplor«è^de^mértf  :#  t 
Fart.L  D 


**t 


42       "jîpbASSÂrj      ; 
je  lui  ai  dit  ;  je  voudroîs  véuï 
abéit^  Madame,  trias  je  ne' 
le  puis  ,  que  diroit  le  Calife- 
fi  fon  efdave  ôfoit  le  dédai— 
gnery  il  mëïeroft muiïrtom-; 
me  cbupa^éf&Tœèîfeyj& 
plût  au  Cîeï  '^céttt^hi^ 
tion  fut  le  feul  facrifice  que-1 
}!eufle  à*  vous; $*rç>  mds^ar 
m$  cféi^ii^ 
Ici  ^jf.facr^jdu  I4qy^^V 
Ifatime  me  les  a  fait'corijioî- 
tre  ?  &  m'a  appris  à  Te*  ref- 
£eâer-     .  '    r  * 


v.  t^;'iXq  :nr 


CiJé  èônrio&ttîët*<ïtie  Fà- 
rime ,  a  répliqué  Zulima  9  ce 
oue  vous  prescrivent  &  le 
devoir  &  la  YSEtw.*  ^pys^fe?-^ 
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Certitude  de  mes  Immfttes; 
mais  enfin,,  a-t'elle  continué 
en  foupirant *  voulez^vous 
accorder  à  ma.  tendrèffe'ru- 
nique  complaifance  ^u^felfe 
exigera  '  de  vous  ?  réfiftez  aù?c 
denrs  de  mon  fils  pendant 
une  demie  Lune ,  je  vous  pro- 
mets de  vous  rendre  à{  vous 
même  après  ce  terme  expiré  ; 
cherchez  des  prétextes  pour 
colorer  cette  réfiftance  >  a£- 
fcéfcez  une  indifférence  qui 
coûtera  peu  à  votre,  cœur 
puifque  vous  n'aurez  pf»s  *  k  je 
vous  garantirai  dé  la  colère 
du  Calife  ï  mais  ne  lui  appre- 
nez: pas  la  prière  gue  je  von* 
lais»  £tes-vousrélolue4emç 
l'accorder >  jpaa^^Zfeifo? 

Dij 


44      'Aëïïassai,   ~ 
vous  me  donnés  la  mort  fi 
Vous  me  tefufez. 

Que  vous  dirai-je  encore 
ma  chère  Fatime  >  j'étois  trop 
touchée  de  l'état  où  je  voyois 
Zulima ,  pour  ne  pas  lui  pro- 
mettre tout  ce  qu'elle  defi- 
roit ,.  j'ai  bientôt  été  con- 
vaincue des  difficultés  que  je 
trouverai  à  remplir  ma  pro^ 
meffe. 

J'étfcïs  à  peiné  rentrée  dans 
mon  appartement  que  le  Car 
lifc  s'sii  eft  Fait  ouvrir  les 
jportes  y  j'ai  vu  qu'il  venoit 
nae  parler  en  Maître  qui  croit 
honorer  fon  Efdave ,  &  je 
ne  fçai  par  quel  enchante^ 
ment  il  a  pris  Fair  de  la  fou? 


Hist.Oriéntaie.  4 
onïffion  y  je  me  fuis  raffuré* 
j'ai  répondu  à  tout  ce  qu 
ma  dit  avec  douceur  ,  av 
refpeâ ,  mais  avec  une  fro 
deur  oui  Pa  affligé  ,  je  l'ai  f 
plie  de  me  laiiTer  refpii 
avant  de  m'engager  fous 
joug  des  paffions  quventn 
nent  les  plaifirs  y  enfin  j1 
mis  en  ufagè  pour  lé  refuf 
fans  l'irriter  &  les  confei 
de  Zulima  ,  &  Tefprit  q 
vous  avez  créé  en  moi^  je  \ 
fçâifi  j'airéuflTu 

Non  Zefbet ,  répondit  F 
time  ,  &  fi  vous  n'avez  p 
entièrement  irrité  le  Califî 
c'eft  à  Fexcès  de  fon  amo 
que  vous  devez  en  rend 


%Ë  '"AïBASSAÏÏ* 
grâces  r  il  m'a  fait  des  plaint 
tes  tendres ,  maisameres;  Se 
pourquoi  avoir  fi  légèrement 
promis  à  Zulima  ?  vous  ne 
conrioiffez  pas  encore  le  dan- 
ger des  Cours:  ;  les  apparen- 
ces les  plus  agréables  ,  des 
attentions  &  du  fendirent ,  y 
féduifent  pour  nuire  ;  là  flat- 
terie ,  la  faufliçté  7  la  perfidie 
font  ailleurs  accidentelles  > 
ici  elles  font  une  partie  de 
rëtre $  ces  trois  vices  ont  pris 
la  place  dune  diffimulation 
permife  y  les  hommes  cor- 
rompent touû 

<  Sachez  de  plus  que  Zulima 
fait  profeflion  d*une  devo* 
tion  outrée  j  &  que  le  fan»* 
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tifme  s'appuyé  toujours  for  lé 
mènfonge.   '  ' 

Zulima  accoutumée  à  une 
^ut^tite  preiqu  abfolue  craint, 
feus 1  âoutçiçfe.  Vous  Ta  voir' 
partager  y  vSè  ssâccommode 
mieux  de  vos  ïlivale*  qui  fa- 
risfaifant  feulement  tes.  fens 
de  leur  ^faaht  iîè  jtf eiihfent 
gâs  cet  OTipîre'  fîi£ fon  efpïit  *' 
<jue  rattachement  du  cœur' 
peut  feût  donner». 


Mais,  quand  Zuiima  feroir 
fincêre,  devrie2>vou$  facri- 
fier  votre  bonheur  aux  ilhi- 
iîons  d'un-  fonge  ?  Dégagez— 
vous  donc  ,  s'il  eft  poffible 
de  la  promeffe  imprudente* 
que  vous  avez  faitej.  fi  you* 


4$     ^Ambassaï;    \- 

ne  le  pouvez  obfervczrla  > 
mais  foyez  plus  réfer vée  une 
autre  fois  ,  &  fécondez  les 
foins  que  je  me  donnerai  pour 
modérer  l'impatience  dûCà*; 
life  fans  exciter  fa  colère;  ' 
Le  difeours  de  Fàtime  inf- 
jpira  à  Zefbet  de  la  défiance  , 
&  lyi  donna  de  rrla  referve 
avec,Zulimà  ;  Tung  8c  l'autre 
augmentèrent  peu'  de  jours 
après  :  le  Calife  apprit  a  Fà- 
time que  Zulima  faifoit  tous 
fes  efforts  pour  Tçîoigflçf  de 
Zefbet,  pour  la  për<fre  daitf, 
fon  efprit,  &  qu  elle  peignoit 
fous  les  plus  noires  couleurs, 
cette  indifférence  qu  elle  avoit 
confeillëe  ,  cette  réfîftajnçe, 
qu'elle  avoit  exigée* 
_  Uin- 
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^  L'indignation  que  cau&ce 
j^océdé  a  ZèsDét  &  à  Fati-r 
ine  x  ne  leur  fit  pas  révéler  fe  ' 
fccret  de  Zujijria.j,  Zesbet 
^yoit  promis ,cïe  la  garder, 
10315,  elle  meloïc  à-  les;  refus 
joijt.cequipouvokeniîammeç.  ■ 
le  ccéià  oHarounielIe  évi- 
foit  avec  foin  Zulïma%&  cet- 
te Princefle  qu'un  chagrin 
dévorant  confumoit  rempiif- 
$àL  \e  Serai*  tfbtrïildfc'  ;  on 
faimok  autant  ffiorh  h  edf» 
fse&eic» 

.'.  Zesbet  émàtbieaéhàgpé* 
tEawwede  Yaxmmorportr  Has- 
rotmy  niais  Ik  fejrciinde:  de 
fenfejie,  le  préjugé;  de  £1 
nation  ne  lui  laifloient  pat 
-coniiilMa:  foa  cœir.  ; 
Part,  h  E 


5ô      'Abbassaïj 

Et  d'ailleurs,  on  la  trahîW 
foie y  ôtt  fe  fervpît  contfelk 
des  armes  qu  avoient  données 
fa  complauance.&ïâ  bonne 
foi.  Quelle  eft  là  femme  à  xjuî 
de  fi  puiffans  motiJFs n'euffeni! 
tenu  îieu/d'amôuFJ  ¥déto$ 
apgmentoit  encore  te  dépiç 
qu  irifpîroit  fâmour  prçprç 
aZesbètJ  '   \  '  *'-***•  ,'.' 

L'amitié  ef!  moins  areugle 
q»e  l'amour*  elle  ne  change 
point  les  vices  en  vernis ,  le 9 
défauts  en  beauté;  mais  fi 
nous  reprenons  nos,  amis  de 
ieurs  vices  parla  crainte  qu'ils 
ne.  leur  nuifent,  nous  excu?» 
ions  ordinairement ,  ou  ne 
yopns  pas  leurs  défauts^  c'elj 


>*'  <v 
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à  la  malignité  d'un  ennemi 
qu'efl:  réfervé  le  droit  de  nous 
an  corriger. 

.  Cependant  Zidima  en  -fcs-* 
citant  diverfes  pallions  .ayoic 
augmenté  celle  de  fon.  £1$ + 
&les  quinze  jouts>qu'avoi|t 
promis-Zesbet  étoient  finis* 

•  Haroun  transporté  de  joyé 
&  de  l'impatience  d'un  itmarit 
qui  touche  au .  bonheurT  en 
attendoït  l'inflant  ;  mais  au 
lieu  des  plaifrrs  qu'il  efpé- 
ïoit ,  le  fort  lui  prépàroit 

ides  malheurs  qui  ne  finirent 
«qu'avec  fa  vie. 

Le  jour  même  qu'il  devoit 
pofféder  Zesbet,  Zulima.loî 
fit  demander  un  entretien  ç~ 
Eij 


cret,  Harounfe  rend  auprès 
de  fa  raer.e ,  il  la  trouve  dans 
on  accablement  extrême,  les 
yeux  noyés  de  larmes  ,  elle 
ordonne  que»  feffe  venir Fa- 
time&Zesbet;  le  Calife  in- 
terdit?, affligé  de  l'état  où  i! 
voyoife  Zulima ,  incertain-fur 
fes  projets-,  agité  par  ua 
preiflem  WWic  fiiflcflfc  deraeu- 

torique.  Fatôme  &  Zesbet 
furent, arrivées,  Zulima  ayant 
fait  réciter:  fes  efchves  &.  fer- 
mer avec  foin  les.  portes  dé 
fon  appartement,  fc  jecceaux 
pieds  de  fon  fils ,  elle  em- 
DraiTe  fes>  genoux  avec:  une 
douleur  qui  Ffempêchoir  dfe 


-parler  ;  le'Galife  veut  en  vain 
la  relever:  non ,  mon  fils , 
secrie-t-élîe  :ttîfin  avec  une 

'voix  entreHcfotfpëç  par  fes 
ianglots,  non  yttpnffls  ,  je 

"We  vous<jttirterai  point ,  don- 
nez-moi la  «tort  tkns  cet 

-infiant ,  ou  .fauyez-moi  la 
vie  que  le  défelpoir  mar**- 
cheroit  ;  furmontez  m  afnour 
qui  m'eft  odieux  ,  je  vous  en 
conjure  pour  la  dernière  fois, 
Zesbet  fécondez  ma  prière  , 
il  y  va  de  tout  yptre  bon- 
heur* :   '  . 

Ah  cpie  demandez- vous , 

Madame ,  interrompit  le  Ca- 

-life  en  fe  débaraffant  des  bras 

-«deZulima,  &  pourquoi  une 
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opiniâtreté  fi  cruelle  ?  que 
vous  ai-je  fait  pour  me  ren- 
dre malheureux  ?  j'ai  toujours 
xçfpe&é  vos.  volontés ,  mais 
.  l'amour  remporte ,  je:  ue  puis 
, vous  obéir,  je  vous  kpror; 
metrois.en  vain.. 

*  Eh»  bien,  s'écria  Zulima 
en  fe  relevant  avec  foreur, 
livré-toi  à  ton  amour  crimi- 
nel ,  époufc  ta  fœur ,  Zesbet 
eft  ma  fille.  Voila  le-  funeftfe 
fecrët;  que  tu  m'arrache  ,  je 
voulois  t'épargner  le  poids 
de  ma  honte ,  j'y  fuccombe^, 
ô  Ciel  !  qu'elle  ejcpie  mon 
crime. 

;     A*  ces  mots,  tin  cri  de  dou- 
bleur &  un  cri  dç  joye  fe  fr*- 


fcent  entendre  .,&  feconfori* 
jdirent.  \ 

Harourî  accablé  v  anéanti^ 
fe  laide  tomber  fur  unSoçha^ 
ZèsberëoiitràîÇulimà,  ellp 
Fémbrafle  avec  franfportV 
mais  eetce -infortunée  Prin- 
ceffe  ne  voyoit  pçintles  diffê- 
rthi  mouvement  Quelle  avoie 
produit.'  * 

Immobile  r  Içs  yeux  fixes  J 
•  elle  regardoit  fan$  diftinguér 
les  objets  \  l'effort  qu'elle  s'ç- 
toit  fait  Tavoit  privée  dé  toiit 
fentiment;  Fatime  s*en  al^ 
Iarma  la  premières 

,    Le  Bonheur  d'avoir  une 
mère  comme.Zulima r  occu* 
{oit  entièrement  Zesbet. 
E  iv 


*-  htmeSticar  de  trouver  une 
foeur  dans  une  amante  adorée 
^éiHperoitfc  Calife. 


.    jfls  donnèrent  jow^I^trcn? 
leurs  ibias  à  Zulima>r  elle  res 
jyinr  énfi»  à  elle,*  &  aprè* 
avod^    r«çgardç   te.ncbem«rit 
Zeshet  é;,  Je  OJifcp  On  49c 
^appelle  eti  vain  à  la  yie^ ttit- 
elle  à fpn  fils _,  mamort vous 
Vengera   des  maux  que  je 
vouscaufe,;  mais  que  jppuïffe 
vous  apprendre  Vhiftoirë '.de 
«es  mafheuis  ayant  de  ftïôik- 
rir*  irous  y  trouverez  peut- 
être  des  motifs  pour  me  par- . 
«fonner?  Iaiffe«m®i  Zesbet  y 
continua  t  elle ,  ton  attend 
drifTesneiit^  tes  cavdfes*  xa 
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Codeur  *  aranteroient  «ne* 
éerniers  mftans  >  &  je  hé 
^veux  point  re  quitter  fans 
tTttftnriretle  târaiffancé,*:fif 
^ahs^te^faftre  vïfix  par  moii 
exemple  queîa  fafticeaîvïne 
nunit-tot  ou  tard  lefr<cdjç>a- 
Tbles,  ■  ;j     r.  1.  ." 

*-.  .î5loii«:je'ftevëttxfitfn<:%»-i 
•^oka  sfccria  Zesbet !-9  je  îïfe 
-waoc  que  nnoiirtf  ;  c*e¥r  moi 
ijot  vous  séàufc  dans  c^t/écat 
-fimrifte ,  -dans  ce  -défHpoir 
•affreux  j  fi  f avoïs  to«s  avecÉ- 
agiémem  vos  confiais  ,  je  ne 
jtremblerois  pas  pour  "vos 
ioars.  Amour  propre  fatal  > 
iH-eofeil  «rtfenle ,  crainte  fer- 
srite,  vous  me  tâïtes  donner 


$?  rA-JB*AS4A$jr%\ 
fa  mort  à  ma  mère ,  4x141$  jer 
la  fuivrai ,  jepuniraicecœur 
qui  commence  à  connaître  le- 
fentimenr  par  Ja-défo^çiflanf 
ce ,;  dont  ^  je  premier ^  crkçc 
j^ft  un  parricide» .".'. [.  " 

*-  L'emportement  de  Zesbet 
keveilla  le  Calife  de  fa  léthar- 
gie* il  cour*  à  elle  y  il  f  ém- 
jrafïe  avec  fureur,  des  para- 
fes fans  fuite ,,  fan^arrange* 
ment  r  marquçnt  le  dëfordre 
de  fa  r^ifon  i  Zçsfyet  le  re- 
jjoufle^  l'horreut  quelle  té- 
moigne pour  des  tranfpôrts 
criminels  pafTe  enfinjufqua 
Pâme  d'Haroun  j  il  jette*  des 
regards  farouches  &ir  tout  ce 
,<gpL  lenbure  r  il  fbflt  avec 


1 
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précipitation  de  l'appaçcç^ 
ment  de  Sa.  meré,  &  va  aàhslc 
fond  du  Sérail  fe  livrer  à  Ta 
douleur^ 

A  rabattement  dé  Zulitm 
fiiccédent  les  plus  cruelles  al- 
larmes  r  elle  ordonne  à  Fat>- 
mc  de  fiiivre  le  GaKfôr  de 
tâcher  de  le  ramener  à  la  ve*r 
tu.,  à  laraifon  ;  elle  imploré 
la  proteâion  du  Ciel  pour  fes . 
malheureux  •  enfans  y  elle  fe 
reproche  Paffliftion  extrême 
•de  Zesbet,   l'amour  d'Ha- 
roun,  tous  les  crîsmes guelfe 
craint ,  elle  invoaue  la  mort  %< 
elle  cherche  à  fe  la  donner,; 
Fatime  revient  enfin  calmar 
çedéfefpQÎr*/        .m  "* 


13        H'BBifSSifl,' 

Elle  «voir  trouvé  te  Calife 

dans  un  de  ces  momens  de 

repentir  &  de  clarté  dont  un 

cfprit  judicieux  &  irftefligfeflt 

jfett  tôlijbttfSiprofiteir  4  fclfe  lui 

«Avoit  repréfencé  la  honte  de 

•iafoiblefle;,  horreur  d'aban- 

-^oçijer  <u&e,mere  Se  une  iœur 

4.*W;défipCpoir  certain  pour  fc 

livrer  è  «l  amour  inutile  & 

criminel;  elle  lui  avoitrap- 

f  elle  ïbs  anciennes  vertus  ; 

«Me  Içaveit:  qu'en  réveillant 

J'aflwurpropue  on  donne  des 

forces  à  la  raifoiu 

Le  Calife  revint  auprès  de 
Zùlima,  il  faflura  quil  vain- 
croit  fa  palïïon ,  il  le  croyoit 
peut-être,  quand  l'amour  ne 
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|>eut  franchir  les  barrières  , 
qu  on  lui  oppofè ,  il  prend  le 
mafque  delà  tranquillité  j  la 
tanicé  nous  exalte  alors  une 


réelle* 

~  Mais  qpdL  rit  rks>mme  qui  < 
cherche  avec  foin  à  fe  cou-*  / 
noître  ?  nous  fQuwxes  pœf- 
giie  toujours  avec  nous  mê- 
mes comme  avec  un:  ennemi 
qu'on  redoute  &  qu'on  Sxïu 

Le*  promeffes  d'Haxoun  , 
les  foins  de  Zesbeu  asraehé^ 
rent  Zijlima  à  des  réfolutions 
feneftes,  âr  far  rendirent  à 
fcrvife. 

Malgré  le  déûr  que  Zesbr- 
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aroit  Rapprendre  &  de  pari 
tagerles  maïhçurs  de  fa  mère* 
elle  en  fufpendoit  le  récit  + 
elle  craignoit  que  des  fouve- 
tûr  cruels  ne  fiflent  une  trop, 
forte  Impreflîori  fur  un  cœui: 
abbatu ,  fur  une  ame  encore 
pénétrée  de  la  plus  vive  4ou«* 
leur. 

~"  Haroun  ne  pouvoir  fuppqr- 
ter  un  fi  long  délai ,  il  témoi- 
gna fon  impatience  à  Fatime^ 
&  Fatime  lut  dans  fon  cœur 
ides  foupçons  fur  la  fincérité 
jdeZuIjm^u- 

.  Cette  Pxinceffe  vit  qu'il 
falloit  fe  hâter  de  les  détruire 
par  lç  détail  d'une  hiiloire 
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dbiit  les  circonïlanccè  prou^ 
soient  layérité^ 

Trois.jours  s'étoîent  éco*î 
lés  depuis  la  fatale  reconnoit* 
lance  de  Zesbet  9  lorfque  Zu* 
Jima  ayant  auprès  d  elle  fa  fillo 
&  Fgtime,  -paria  ,ainfi  aa 
Calife* 
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>   'z'uu-mà.': 

MAnfor  Hagian* ,  de 
qui  j'ai  reçu  le  jour, 
defcendoit  par  fa  mère  du 
Prophète  Ali  ;  heureufe  d'a- 
voir uoe  fi  beïïe  origine ,  fi  je 
riavoispas  corrompu  ce  fang 
illuftre  &  fanâifié.Mon  père, 
par  fes  vertus  &  par  fa  piété 
avoit  mérité  l'eftime  duCalife 
Mahadi,  ilen  reçut  le  Gou- 
vernement del'Iemen,  c'eft 
—  >  dar» 
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dans  cette  Province  où  je  fuis 
bée ,  Zabith  eft  ma  patrie. 

La  beauté  du  pays  ,  fa  fer- 
tilité ,  la  douceur  de  Pair 
qu  on  y  refpire  Font  fait  nom- 
mer Arabie  heureufe;  hélas  ! 
le  préfage  de  cette  épithete 
n'a  pas  été  fortuné  pour  moi. 
î'Iémen  a  des  Habitans  mal- 
heureux ,  le  bonheur  n'efl:  pas 
ëans<?e  <nii  eft  aétoûr  dé nous, 
fe  Ciel  plus  jaftè  ut  Ta  placé 
que  «dans  la  vertu  $  feUfe  eft  de 
itettS  les  climats,    »  = 

"Je  reçus  une  éducation  di- 
gne de  Manfor ,  il  nourrif- 
loit  mon  efprit  de  la  fubf imité 
de  notre  religion ,  ttion  cœur 
4e  la  morale  fa  plus  pure  plus 
JPoruL    *  F 
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je  devenois  belle  ,  plus  il  éxi~ 
geoit  de  ma  piété;  la  diffor?r 
mité  de  Famé  ,  me  difoit- 
îï  ,  choque  bien  d'avantage 
qudnd  cette  ameeftunie  à  un 
corps,  parfait  ;  l'Etre  fuprême 
vous  à  faite  à  fon  image  en 
vous  donnant  la  beauté,  il 
veut  que  par  vos  vertus  vous! 
acheviez  la  reffëmblance. 

,  Çgs.  {tiy&*s-  préceptes  ont; 
toujours  demeurés,  imprimés 
dans  /non  cœur  8  le^paffiona 
qui  me  les  ont;  fait  vjolei-n^ 
o.nt  jamafc  effrcé  les  Jfacrés^a^- 
ïa8têiësi:';r     ''':  "    :  .'"' 

.. .  tes  principes  que  nous  re*^ 
eevons  <kns  renfançefomuri, 
ger.meque.  ôen,nfcgeut.*nA^ 

'  v   •       .      • 
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<her  de  notre  ame ,  nous  Tent 
«éprendrions  en  vain  ou  il& 
bous  ramènent  à  Dieu ,  ou 
ils  nous  tourmentent  &  nous 
jcond^mpenr.  3 

r  jWôtequator£e  ans  lorf- 
que  Mcdiadi  réfolut  daller  a 
là  JViêque ,  il  voulut  que  Manf 
forfait  de  ce  fainît.  voyage  ^  je 
côiîjurai  ManfW  de  me  perr 
«lettre  de  le  fuiv'ré*  il  y  con- 
fentoir ,  mais  une  maladie  qui 
me  futvint  Tobligea  de  mé 
hïffer,  ££âbiih;^We  mahîë-i 
re ,  il  nbûfrordfcrittià 'âh  Vi^rS 
dans  la  phisfévéîe  fèlitude  r 
il  nous  yvconduifit  lui-même*, 
a  nous  teendic  exipn^ment 
dîen  for«r  j>  une  çïttfonir1-' 
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£ampagae  que  4M*us   avion» 
près  de  Zaoitk.êtoit:  le  Jieu 
de  notre  retraite  ,  mais  jamais 
retraite  ne  fatfidélicieufe. 

Par  les  influences  d*oà 
Printems  éternel  ,  la  terre 
dans  riémen  eft  toujours 
émaillée  des  couleurs  les  piaf 
vives,  èc  les. jmieux  variées;^ 
les  arbres  toujours  paris, de/ 
feuilles  s  y  portent  des  #ùù& 
dont  Vodeur  &  la  beauté  le 
doutent  auxfleursv  Ceftlà 
où  une  douce  chaleur  suait 
a  une  fraîcheur  agréable. 

Mais  2  eft  «ne  plus  grande 
toerveille  dans  ttéœen  >  en 
%ak  y  profiter  des  préfens  de 
la  nature,  on  en  c«nnort  lé 
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prix»  enfin  «n içati yoairde 
ce  que  fos  pafiedie. 

Ses  Hàbfcans  tfiftït  bâti  des 
tilles  <jae  ponr  îeaï  fureté  % 
pourlear  hofthcur,  ils  pré- 
forent  les  cawçpagnes ,  auflï 
ftéçligent-ik  l'ÀïdaiteQure  , 
&  les  autres  Arts  qai  ne  fer- 
vent qu'à  la  rstaitë  de  l'hoai- 
s»e,  -des  Jardins  admirables' 
&  charmans  font  teùf  sliâbi- 
tations  chéries.  - 

Celle  oà  Manfer  tn'âvoit 
kUTée  étoit  ta  plus  belle  de* 
toute  la  Province;  j'y  parlote 
des  jouis  heureux  &  tran- 
quik?.- 

Les  richeSes  ert  augmen- 
tant nos  befcins  &  nos  défis» 
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nous  font  v  trouve»  lemoy&f 
d'embellir .  les  ufages  les  plutf 
communs ,  ce  font  çlles  qui 
fiôus  rendtent.  ingénieux ,  br 
pauvreté  exécute  y  mais -eller 
nous  accable  trop,  pour  nous? 
rendre  inventifs,  on  lui  at-". 
tribue  ordinairement  un  mé- 
jrite  qu'elle  n'a j>as  r  lqrfqu'piv 
dît  quelle  eft  ingénieufe  j? 
j*lle,n'èft  q^adroite?  .  , :    »,  ::> 

Je  m'amufois  dans  ma  re- 
traite àâmiter  les  Hordes  dèsT 
Afcabes,;  jefeilois;  tous  ïes; 
JQUts  délacer  dès  tentes  tffcfe* 
pavois  fait;  faire  à  Zabith  ,* 

Î?en  avois  fait  varier  les-cou-r 
çur&,  ellesiçrmoient  Je  plus 
«gféab.le  point,  de  yuej.tanhr* 
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tôt  je  les  faifois  tranfporter 
fur  les  bords  çf  un  ruifïeau  * 
fon  murmure  agréable  ren?- 
doit  mon  fommeil  heureux,; 
tantôt  dans  le  plus  épais  d'un 
bois  de  Mirthes  &  d'Oran* 
gers  %  je  me  livrois  à  une 
volupté  innocente ,  tantôt  je 
quittois  le  brillant  des  fleurs 
pour  la  Implicite  des  prai< 
lies  9  &  même  pour  des,  bois 
fombres|  l'amour  de  la  di-9 
verfîté  eft  le  penchantlë  pkis 
forcée  nos  cœurs  >îLfe  foi*, 
connoître  en  tout  lorfqu  il 
n'eft  pas;vaincû  par  uneioro^   s 
paffion».     1      '  / 

Técoutois  les  oifeaux  >  îçu»; 
«Eantjne.çharmoit  à  monxç^ 
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veil,  mais  je  n'imaginois  pas 
<que  c'étoit  leurs  amours  qu'ils 
enantoient,  jecroyois  qu'ils 
s'uniffoient  à  moi  pour  célé- 
brer les  louâhges  tlû  Saint 
Trophete;  fadmirois  la  na- 
ture ,  fadorois  le  Créateur. 

Cependant  dans  cet  état  û 
fur,  &  que  j'ai  regretté  mille 
Ibis  9  je  m  apperçus  «rec  fur* 
prife  qu'à  «Mtjquoit  quelque 
cfcotfe  à  mon  cœur  ,  &  qu'il 
éprouvoit  des  befoins  dont 
Je  principe*  les  détaïfem'é* 
foiette  inconnus ,  je  foupi^ 
rois  9  je  voulois  attribuer  les 
langueurs  de  mon  ame  au 
befom  d'une  plus  grande  fèr- 
îVenrj  mais  une  voix  fourde 


me 
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fcne  détrompoit  fans  m'éclai-  ' 
rer  ,  je  n'appris  que  trop  tôt 
la  force  &  1  étendue  des  fen- 
timens  que  la  nature  répand 
en  nous  au  moment  qu  elle 
nous  donne Pêtre ;oui ,  tou- 
tes les  créatures  cherchent 
un  appui ,  uA  fecours ,  une 
confolation  ,  &  ces  biens  fi 
néceflaîres  ne  fe  peuvent 
trouver  que  dans  le  cœur  au- 
quel on  s'unit;  mais  quels 
obftacles  la  fortune  &  les  ar- 
rangemens  des  hommes  n?ap- 

Eortent-ils  pas  au  choix  que 
;  ciel  infpire  à  notre  ame  ? 

Tétois   un  jour   enfevelie 
dans  une  rêverie  profonde, 
je  ne  m'appercevois  pas  que 
Part.  I.  G 
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i'allois  fortir  des  limites  quç 
Manfor  m'avoit  prefcrit  ;  je 
fus  faifie  d'effroy  en  penfana 
à  la  défobéiflance  où  ma  dif- 
tra&ion  m'alloic  entraîner; 
j'ailois  retourner  fur  mes  pas 
quand  j'apperçûs  au  pied  d'un 
arbre  un  jeune  homme  en- 
dormi ,  fa  hçayté  qui  étoit 
éblouiflanrç  mVrêta&  péné- 
tra mon  4m#  >  <'eft  un  Ange , 
difojs- je  en  mawnêma  ,  notre 
divin  frophete  me  l'envoyé, 
il  a  voulu  roe  fevorifer  de  cette 
heureufe  wifem* 

Cette  réflexion  fut  inter- 
rompue par  l'apparition  d'un 
fbrpenr  qui  s'approchoit  de 
celui  que  jç  regardois  j  je  fus 
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effrayée  du  danger  qui  me-» 
nacoit  l'objet  qui  m'enchan- 
toit  y  &  je  le  crus  mortel  dès 
que  j'eus  à  craindre  pour  fes 
jours. 

J'oublie  à  llnlbnt  mon.  de- 
voir ,  je  cours  au  fatal  in- 
connu, je  1  éveille,  je  l'a- 
vertis du  péril ,  il  l'évite ,  Se 
m'apprend  que  javois  fau- 
ve la  vie  au  Prince  Seif , 
jcri  fus  charmée ,  j/avoîs  fou* 
vent  entendu  parler  de  lui, 
les  éloges  qu'on  en  feifoit 
m  avoient  prévenue  ea  la  far, 
veur. 

Seif  étoit  vaillant ,  géhé-* 
reux ,  humain  &  vertueux  , 
il  étoit  adoré  des  Peuples 
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d'Arabie  qui  tous  le  jugeoient 
digne  du  Trône  ,  il  defeen- 
doit  des  Rois  Hemiarites  qui 
avoient  fi  long-tems  régnés 
dans  l'Iemen, 

Seif  ne  pouvoit  fe  laffer  de 
me  remercier  ,  il  vouloir, 
difoit-il ,  ne  me  témoigner 
que  fa  reconnoiflance ,  &  il 
me  témoignoit  l'amour  le 
plus  vif,  je  n'en  aurois  point 
entendu  le  langage  fi  mon 
cœur  ne  me  l'eut  appris  dans 
le  même  inftant ,  mes  yeux 
répondirent  malgré  mon 

J'aflurai  cependant  Seif 
ou'il  ne  me  reverroit  plus  , 
il  tji'affura  qu'il  feroit  le  len* 
demain  au  même  endroit  à 
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m'attendre  ,  &  mon  premier 
foin ,  dès  que  je  pus  m'éloi- 
gner  de  ma  mère  y  fur  d  y  re- 
yenir. 

Je  paflerai  fous  filence  des 
momens  qui  ne  donnent  que 
des  fouvenirs  criminels ,  Se 
je  vous  dirai  feulement  que  je 
jouis  pendant  un  an  d'un 
bonheur  d'autant  plus  parfait 
qu'il  étoit  caufé  par  les  plai* 
firs  de  lame  que  rien  n  epuife, 
par  des  defjrs  continuels  qui 
n'étoient  point  rafTaffiés ,  & 
qui  étoient  accompagnés  d'u- 
ne efpérance  qui  me  paroif-* 
foit  raifonnable. 

Cher  Prince ,  difois-je  fou- 
lent à  Seif ,  je  ne  me  rends 
Giij 
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point  à  vos  vœux  >  parce  que 
je  veux  toujours  vous  aimef  , 
&  comment  yous  aimerois-je 
fi  vous  me  rendiez  odieufe  à 
moi-même  çn.  me  feifant  vio- 
ler les  loix  de  la  vertu  &  du 
devoir  ;  mon  père  reviendra 
bientôt  en  ces  lieux ,  il  vous 
cftime ,  nous  lui  apprendrons 
notre  amour  %  il  me  donnera 
à  vous,  quel  époux  plus  di- 
gne de  fon  cœur  &  du  mien  > 
pourroit-il  me  deftiner  ? 

Seif  fe  rendoit  en  gémiflant 
à  ces  difcours  ,  il  ne  fe  flat- 
toit  pas  aufli  facilement  que 
moi. 

Le  prétexte  de   la  chafle 
conduifoit  Seif  dans  la  forêt 
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©ù  je  le  voyois  ;  niais  foh  pè- 
re lui  ayant  ordonné  de  l'al- 
ler trouver  daûs  une  Ville 
aflez  éloignée  de  Zabith ,  il 
m'annonça  qu'il  ferok  quel- 
ques jours  fans  me  voir,  nos 
adieux  furentarrofés  de  nos 
larmes. 

Je  comptais  tous  les  mo- 
mens  de  Tabfence ,  je  foupi- 
rois  de  leur  longueur  infu- 

{>ortab!e  ,  quand  l'arrivée  de 
efclave  favori  de  mon  père 
vint  me  défefpérer  ;  il  m'ap- 
portoit  un  orare  de  Manfor 
pour  partir  avec  lui  fans  re- 
tardement ;  mes  prières,  mes 
E leurs  n'obtinrent  aucun  dé- 
li  ,  ils  m'attirèrent  des  re- 
Giv 
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proches  de  ma  mère  ,  mat 
douleur  la  rendit  plus  atten- 
tive à  mes  démarches;  j*eus 
à  peine  un  moment  avant  ce 
cruel  départ,  je  l'employai 
à  graver  ces  mots  fur  l'arbre 
fatal  au  pied  duquel  javois 
trouvé  Seifr 

.  »Deux  cœurs  qui  refpî~ 
croient  Pamour  &  Tinno- 
3>  cence  étoient  unis ,  ils  fa- 
:»  rent  féparés ,  quel  malheur  ! 
»en  efl-iï  un  plus  grand? 
»  hélas  oui  ,  l'infidélité. 
.  Je  n'ofai  rien  écrire  de 
plus ,  je  craignois  de  me  faire 
reconnoître  r  &  la  réputation 
eft  un  bien  trop  précieux 
pour  le  hazardei;  légèrement  % 


I 


Hist,  Orientale.    Si 

mais  je  répandis  autant  q«c 
îe  le  pus  dans  Zabith  que  j'ai- 
bis  à  Bagdad  ;  je  penfois  que 
Seif  à  fon  retour  s'en  infor* 
meroit. 

:  Ma  trifteffe  inquiétoit  ma 
mère,  elle  crut  la  diffiper, 
elle  y  mit  le  comble.  Que  la 
joye  vous  anime  >  ma  fille, 
me  dit-elle  ,  vous  êtes  defti-r 
née  au  fort  le  plus  heureux  , 
&  voçre  bonheur  efl:  la  ré- 
compenfe  de  la  vertu  de  vo^ 
trepere.  . 

Vous  fçavez  ,  continuâ- 
t-elle ,  qu'il  a  été  à  la  Méque 
avec  le  Calife  Mahadi  ;  ce 
Prince  api  es  avoir  fait  fa 
prière  dans  le  Temple  accor- 
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doit  tous  les  jours  les  grâces 
ou  on  lui  demandoit  dans  ce 
faint  lieu  ;  pendant  qu'il  ft* 
gnalok  àtnii  fe  piété  &  fa  gé- 
néfofité,  Manforméditoit& 
prioit  ;  Mahadi  furpris  ,  lui 
ait  un  jour  :  feh  quoi  ,  Manfor * 
vous  ne  me  demandez  rien  ! 
j'aurois  honte ,  lui  répondit* 
il  ,  de  demander  dans  la  mai- 
ion  de  Dieu  à  d'autres  qu'à 
lui,  &  autre  chofe  que  lui- 
même. 

OCiell  s'efi:  alors  écrié 
le  Calife ,  je  te  rends  grâce 
de  m'avôir  fait  trouver  un 
homme  auffi  faint  &  auffi  di- 
gne de  ma  confiance ,  ne  nous 
tjuittons  plus,  a-t-il  pour-r 
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fuivi  en  s'adreflant  à  Manfor, 
foyez  mon  père  ,  faites  ve- 
nir votre  fille  je  Fépouferai  , 
heureux  fi  je  puis  laiffer  uh 
fuccefleur  de  votre  fang  ;  ainfi 
Zalima ,  continua  ma  mère , 
vous  allez  être  Fépoufe  du 
Calife* 

Que  devinsse  dans  cet  inf* 
tant  cruel  ,  renoncer  pour 
toujours  non-feulement  à  Fef- 
poir  d  une  union  heureufp 
avec  l'objet  qu'on  adore; 
mais  encore  avoir  la  certitu-  ■ 
de  défefperante  qu'on  ne  le 
reverra  jamais  :  quelle  fitua- 
tion  !  je  ne  puis  vous  en  ex- 
primer l'horreur. 

lime  refloitune  lueur d'ef- 
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poir  ,  je  me  confîois  en  la  * 

vertu  de  Manfor  ,  fon  exaâi-  J 

tude  à  remplir  fes  devoirs  me  ^ 

faifoit  tout  efperer  de  fa  ten-  J 
drefîe  paternelle. 

Ma  mère  s  allarmaplus  d'u- 
:ne  fois  pour  mes  jours ,  mais 
je  devois  mourir  coupable, 
&  Ton  ne  peut  éviter  fa  pré-? 
deftination. 

J  arrivai  à  Bagdad  fi  abb  a- 
tue  r  fi  changée ,  que  Manfor 
ne  vouloit  pas  me  préfènter 
au  Calife  ;  ce  Prince  ne  put 
modérer  fon  impatience,  il 
vint  chez  mon  père ,  il  me 
vit ,  &  je  lui  plus  malgré  l'ai* 
tération  de  ma  beauté;  bien* 
tôt  Tamourfuccéda  au  goût  ^ 
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une  conquête  fi  flateute  ne  me 
toucha  point  ,  j* éprouvai  que 
la  paffion  dominante  anéan- 
tit toutes  les  autres ,  l'ambi- 
tion  dont  j'ai  depuis  reconnu 
l'empire  me  paroiflbit  une 
chimère, 

J'avois  obtenu  que  mon 
union  avec  le  Calife  feroic 
différée  jufquau  rétabliffe- 
njent  de  ma  fantéj  je  mis 
pendant  ce  délai  tout  en  ufage 
pour  toucher  Manfor,  je  lui 
avois  fait  l'aveu  de  mon  amour 
&  démon défefpoifr;  pleurs,' 
prières,  carefTes,  tout  fut 
employé,  &  tout  fut  employé . 
inutilement. 
\  Craignez  >  me  dilç>it-il  i 
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craignez  la  colère  de  ce  Dieu 
par  lequel  vous  me  conjurez, 
il  punie  févérement  la  défo- 
béiflance  ,  il  vous  a  defliné  à 
rétablir  la  maifon  d'Ali  fur  le 
Trône  *  Mahadi  en  réparant, 
une  ufurpation  odieufe  affure 
fes  droits  devant  les  hom- 
mes ,  fon  innocence  devant 
Dieu  ;  &  vous,  fille  coupable, 
vous  voulez  vous  oppofer  à  la 
Jufticé  ,  toute  l'iniquité  re- 
tombera fur  votre  tête  8c  fur 
celle  de  Pâmant  qui  vous  feit 
oublier  votre  devoin 

:  Ces  menaces  fans  ce/fe  réi«* 
terées ,  jointes  aux  ordres  ab- 
folus  de  Manfor ,  m'intimi*- 
éérent  ;  elles  m'entraînèrent 
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çnfin  ,  6c  quelle  eût  été  hut 
reflburce  ?  un  père  impitoya- 
ble ,  mais  excufàble  dans  fa 
cruauté ,  puifque  la  religion 
Fanimoit;  une  mère  atteii-* 
drie,  mais  dont  la  yolonté 
étoit-  irapuiflante;  l'impoffi^ 
bilitédefuir? 

La  mort  même  ne  pouvoir 
être  mon  refuge ,  eHe  paroît 
douce  aux  infortunés  >  parce 
qu'elle  les  délivre  d'une  vie 
bdieufe ,  mais  elle  eft  Feflroy 
des  criminels ,  les  malheurs 
la  font  défîrçr ,  les  remords  1» 
font  craindre. 

Je  vais  donc  manquer  a 
cette  fidélité  tant  de  fois  ju- 
rée ,  cher  Seif  7  difois-je>  j$ 
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craignois  ton  inconftancé  J 
&  c'efl:  moi  qui  change  la 
première  ;  le  glaive  de  Ta  ré- 
paration devoir  éteindre  la 
vie  dans  ce  cœur  timide  & 
parjure;  non,  ce  n'eft  pas 
î  amour  dç  mon  devoir  qui 
me  détermine  r  fans  les  fou- 
dres d'un  Dieu  vengeur  & 
terrible  y  rien  ne  ferpit  affez 
fort  pour  rompre  ma  chaîne, 
&  je  crains  d'autant  plus  fa 
colère  que  mon  Amant  enref- 
fentiroit  ainfi  que  moi  les  ef- 
fets ;  hélas  je  ne  puis  faire  le 
bonheur  de  Seif  \  n'attirons 
pas  fur  lui  unp  vengeance 
Sans  bornes. 

\  Çesiéflexions  ?  ces  agit^ 

_  fions. 
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tions  furent  fuivies  du  facrî- 
fice  fatal  y  je  devins  Fépoufe 
de  Mahadi ,  je  prononçai  de 
nouveaux  fermens  que  je  n'ai 
pas  mieux  gardés  que  les 
premiers. 

La  magnificence  du  Sérail 
de  Mahadi  ne  pouvoit  effacer 
de  mon  efprit  ma  folitude  de 
Zabith;  au  milieu  des  plus 
admirables  merveilles  de 
1  art ,  je  ne  voyois  que  ces 
bois,  ces  jardina,  qui  dans 
Tlémen  né  font  ornés  que  pat 
la  nature  ;  j'aurois  pu  dépein- 
dre jufqu  à  l'arrangement  *  à 
la  fimétrie  des  fleurs*  rien 
oi'étoit  oublié  ;  ce  que  Farçiqur 
a  gravé  dans  le  cœur  peut-il 

Part.L  H 
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s'effacer  de  la  mémoire  ? 

Les  appartenons  fuperbes 
de  Mahadi  ne  m'infpiroient 
pas  cette  volupté  pure  &  ani- 
mée quej'avois  éprouvée  avec 
Seif  dans  la  foret  de  Zabith. 
Enfin  toutes  mes  rêveries  me 
ramenoient  au  pied  de  cet 
arbre ,  témoin  cje  mes  pre- 
miers tranfports ,  de  mes  fu*- 
neftes  adieux  ,  de  cet  arbre 
interprète  de  ma  douleur* 

Ce  fot  dans  cet  état  acca* 
blant  que  je  paffai  la  première 
année  de  mon  union  avec  le 
Calife,  j'aurois  fuccombé  à 
mes  peines  fi  les  confeils  de 
Manfor  ne  m'euffent  foute- 
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nue  *  &  ne  m'euflent  obligée 
à  diffimuler, 

La  contrainte  qu  impofe 
f obligation  d*affefter  de  la 
tranquilité  eft  regardée  com- 
me un  des  malheurs  de  l'a- 
mour ,  on  devroit  plutôt  la 
regarder  comme  en  étant  un 
remède  ;  on  étoufie  fouvent  > 
ou  Ton  amortit  fes  feux  par  le 
foin  de  les  cacher  r  mais  je 
n'eus  de  ce  bonheur  que  la 
feule  illufion. 

~  La  ttaiffance  démon  fils 
Hadi  fit  diverfion  à  ma  dou- 
leur ,  celle  d'Haroun  me  ren- 
*  dit  quelques  momens  de  joye, 
mais  qu'elle  fiit  bientôt  trou- 
blée ;  j'appris  du  Calife  que 
Hij 
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Seif  avoit  fait  révolter  Ytê* 
meà  ,  &  qu'il  étoit  à  tête  des 
Rebelles. 

Ces  foneftes  nouvelles  me 
rendirent  la  vie  odieufe,  j  é- 
tois  perfuadée  que  c'étoit  l'a- 
mour au  défefpoir  quientraî- 
noit  Seif  à  une  perte  certaine , 
je  ne  pouvois  cependant,  ni  le 
çonfoler  ni  l'appaifer  ,'  je 
voyois  tous  les  joursfaire  dies 
préparatifs  qui  me  perçoient 
le  cœur. 

La  valeiyr  de  Seif  l'emporta 
pendant  longtems  fur  le  nom- 
bre de  fes-  ennemis  ;  mais  en* 
fin  il  en  fut  accablé  Y  ce  foc 
Manfor  lui-même  qui  le  fie 
prifonnier,  je  ne  ménageai 
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Tien  alors  *  j'écrivis  à  mon 

{jere  ,  je  lui  faifois  les  prières 
es  plus  touchantes ,  j'excitai 
fa  pitié  ;  il  écrivit  à  Mahadi 
en  faveur  de  Seif ,  il  implor 
roit  fa  clémence  pour  ce  mal* 
heureux  Prince ,  je  le  fécon- 
dai avec  tout  l'art  de  perfua- 
der  que  l'amour  fait  employer 
&  faire  réuffir  ;  je  fauvai  la 
vie  à  Seif ,  mais  je  ne  pus 
l'arracher  à  une  prifon  per-r 
pétuelle  à  laquelle  il  fut  con- 
damné. 

Si  l'incertitude  du  fort  de 
mon  Amant  m'avoit  paru  fi 
infuportable  ,  la  certitude  de 
fon  malheur  le  fut  bien  plus  ; 
mais  cet   état  étoit  encor^ 
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trop  heureux  pour  moi,  je 
devois  parvenir  au  comble  de 
l'infortune. 

Seif  cependant  trouva  le 
moyen  de  Rechaper  de  fa 
prifon  ,  il  rentra  dans  Tlé- 
men ,  il  le  fouleva  de  nou- 
veau ;  Mahadi  outré  de  colè- 
re alla  lui-même  combattre 
les  Rebelles  ,  mais  il  ne  les 
fournit  pas  auffi  facilement 
qu'il  s*en  éroit  fïatté. 

Cette  féconde  guerre  du- 
ra plus  lopgtems  que  la  pre- 
mière ,  le  fuccès  ri  en  pou- 
voit  être  que  funefle  pour 
moi. 

La  mort  de  Mahadi  rui* 
fcoit  mes  projets  pour  Féléva 
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tion  de  mes  enfans  ,  Ibrahim 
leur  frère  aurait  été  préféré  ; 
le  peuple  aurait  voulu  un 
Souverain  capable  de  le  gou- 
verner 7  8c  non  des  maîtres 
qui  ne  fe  connoiffoient  pas 
encore  eux*mêmes. 

La  mort  de  Seif  aijroit  dé 
foie  mon  cœur» 

Dans  leffroi  que  me  eau- 
foit  cette  cruelle  alternative 
feus  encore  recours  àManfor; 
je  le  fuppliai  de  me  permettre 
d'écrire  à  Seif,  je  le  conjurai 
de  fe  charger  lui-même  dé 
ma  lettre ,  l'amour  du  bien 
public ,  fon  attachement  pour 
Mahadi  le  firent  confentirà 
ma  propofition# 
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Tout  ce  qui  tient  à  mort 
amour  8t  à  mes  malheurs  a 
toujours  été  préfeftt  à  mon 
efprit ,  &  je  n'en  dois  pas  ob* 
mètre  les  détails ,  ils  me  ren-* 
drorit  plus  expufable  à  vos 
yeux  :  voici  dtèhc  la  lettre 
que  j'écrivis  à  Seifc 

»Vous  êtes  aflez  vengée 
»Seif,  vous  êtes  aflez  ven- 
»gé  j  mes  pleurs  r  mes  allar-* 
»  mes  ont  expié  une  infidéliré 
»  forcée  ;  ne  cefferez-vous 
*  jamais  de  tourmenter  un 
»  cœur  qui  n'eft  criminel  que 
»  parce  qu  il  ne  peut  ceffer  de 
y>  vous  aimer  ,  &  lorfque  le 
»  Ciel  irrité  veut  le  punir  ; 
*> devez  -vous  être  J'inftra- 

»menc 
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»  ment  de ,  fa  coléjne  ,  ceffez 
»  une  guerre  injurie  ,  Mahadi 
»>  m'a  enlevé  à  votre  amour  * 
»  il  Uignoroit^  mais*ilvous  a 
>>•  donné  l&:viev  vous  jfcachant 
»lrepçll£:&~  dangereux  ;  j  ai 
*>  dfé  la"  demander  ,  ne  me 
*>  fàitçs  pas  racheter  par  des 
»  renrords'fë^^^^uefai.eu 
fr  dé  FoBféhjr £ "ou  r;cçaignez 
»  ceoi  queiftlafflort  VoùJs  don- 
*neça*   *     .    •' 

J'appris  l>ien-tôt  qufe  §eîf 
Tttfavoît -pbâ'Jlés  Rëbèljefc  fç 
-fournirent  ;  ^ùè  je-  fus  férifffc 
«ble  à  cette  marque  d?amourl 
•f  effort  ésoit  d'autant  plus  gé- 
T*éreux  ^  que  le  fort  des  ar- 
5ïtesdàhs.cètlê  ^guetteVë***" 
Part.I.  I 
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toujours  déclaré  contre  "Ma-' 
hacf  i  ;  mais  le  filencè  de  mon 
Amant  m'affligeoit  &  m'in- 
quiétoit,  j'en  attendois  une 
réponfe  ,  &  je  le  regardois 
comme  l'unique  bien  que  je 
dûfle  encore  attendre'  de  l'a- 
mour. 

Mahadi.  cependant  faifojç 
inutilement  chercher  en  touf 
lieux  je  mâlneîireïj*  ,Seif. 

Que  ne  craignis-je  point 
alors  pour  fes  jours!. 

J'imaginai  ènftn  que  MfiRr 
for  n'avoit  pas  voulu  me  ren- 
dre cette  réponfe  fi  défirée  , 
&  je  me  flattois  que  Seif  jouif- 
foit  fous  ,un.  Ciel  moins  qraf 
"gœux  decqtte  tranquillité  q»ç 
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rien  ne  pouvoir  rétablir  dans 
mon  cœur. 

Si  notre  ame  trop  foiblc 
pour  demeurer  longrems  dans 
un  état  violent  cherche  par  la 
jouiflance  à  calmer  l'agita* 
*ion  des  pallions  *&  dès  dé* 
-iirs  »  elle  cherche  auffi  à  fe 
débarafler  du  poids  de  la  doub- 
leur en  appellant  l'efpérance 
à  fon  fecours. 

Je  donnai  tous  mes  foins 
au  bonheur  die  mes  fils ,  je 
•perfuadai  lVlahadi  de  dès-hé- 
riter  Ibrahim ,  je  ne  craf- 
gnois  point  de  lui  faire  com- 
mettre une  injuflice  ,  le  lajag 
d'Aly  avoit  feul  de  \ffls 
droits  au  Kalifau 

l'Vf 
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t/amoitf  que  Mahadî 
avoit  pour  moi ,  fna  naifTan- 
ce ,  la  piété  de  mon  père  , 
reàle  dont  je  faifois  profeffion 
me  donnoient  une  autorité  8c 
une  confidération  dont  je 
-fçûs  faire  ufage  ;  Tune  &  feu- 
tre augmentèrent  par-urç  40 
«cidcnt  qui  arriva  au  Calife. 

Ce  Prince  étant  à  h  chiffe 
fe  blefla  fi  dangereufement, 

-  ay  après  nous  avoir  fait  crain* 
•dreppijrfçs jours  ,.  fa  famé 
jdèmeura  ^Itérée  lç  resfte  dç  fo 

-  Devenu  abfolument  inca- 
ci*afele*  de  jouir  desplaifirs  de 
«  l?àmour ,  foncœur  ne  fut  plus 

partagé ,  je  le  poifëdai  e^ 
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tiérement ,  &  je  me  crû^hçu- 
reiife  d'y  trouver  ati  lieu  a  uit 
fentiment  peu  durable  &  cruel 
pour  moi ,  une  amitié  folide  ^ 
une  confiance  flateufe  ,  urt 
crédit  abfolu.  f 

Depuis  douze  ans  mon  mal* 
heureux  fort  étoit  uni  avec 
celui  de  Mahadi ,  lorfque  le 
fameux  Hakem  parut  dans  la 
Ville  de  Merou  ;  bientôt  en- 
hardi par  la  crédulité  des 
Peuples ,  il  quitta  le  Korafïan 
&  vint  auprès  de  Bagdad.   . 

Cet  imppfleur  faifoit  fa  de* 
meure  dans  une  tour  ruinée> 
mais  elle  étoit  préférée  par 
fes  feâateurs  aux  plus  mat- 
gnifiques  Palais  ;  le  fan*^ 
liij 
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tiîmè  n'a  pas  moins  eu  des 
Héros  de  pénitence  que  la  re- 
ligion ;  la  vanité ,  r  entête- 
ment produifent  les  mêmes 
effets  que  la  foy  &  la  piété  ; 
heureux  celui  qui  peut  en  dif~ 
tinguer  la  nuance  prefque  im- 
perceptible. 

Mahadi  y  fut  trompé,  il 
alla  voir  Hakem  ,  &  fes  dit- 
cours  féduifans  &  captieux  le 
perfuadérent  de  la  vérité  de 
la  miffion  ;  Hakem  fe  difoit 
l'envoyé  de  Dieu  ,  il  faifoir 
-des  prodiges  qui  n'étoient 
-que  des  opérations  furpre- 
nantes  de  Phyfique  &  de  Chi- 
mie ,  ilétonnoit  les  efprits 
jignorans  «dans  les  principes 
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à  es  chofes ,.  ou  parefleux  d?ns 
leurs  recherches. 

Je  crûs  les  merveilles  qu 
Mahadi  "  mè  racontoit  ,*  un 
miracle  m'étdit  trop  nécfef- 
faire  pour  ne  pas  lefpérer  ; 
noè  défirs  dans  toutes  les  (î- 
tuations  de  la  vie  nous  font 
illufion.  Hélas  je  ne  défirois 
que  la  tranquilité  du  cœur 
qui  devoit  m'afliirer  l'inno- 
cence,  le  Ciel  ne  devoit-il 
pas  protéger  un  fouhait  fi 
digne  de  la- vertu. 

Deux  autres   femmes   de 
Mahadi  obtinrent  ainfi  que 
moi  la  permiflioi)  d'aller  yoir 
(Hakem>  lé  prétendu   Pro- 
phète ordonna  à  nos  Efclaves 
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de.  demeurer  à  la  porte  de  Ï£ 
Tou*  -;   flous   arrivâmes  e£ 
tremblant  dans  un  lieu  qu'A 
àppelloit  fon  San&uaire  ,  il 
nous  fit  entendre  les  difcours 
Jes  plus  éclairés  i  la  morale  la 
plus  pure  9  nous  l'écoutâmes» 
avec  refped  ;  il  nous  conduis 
jfit  enfuite  chacune  fépare^ 
ment  dans  des  cabinets  où  il 
nous  laiflk  après  nous  avoir 
exhorté  à  méditer  fur  tout  ce 
ou  il  nous  avoit  dit ,  &  à  lui 
écrire  ce  que  nous  deman- 
dions à  Dieu  j  il  nous  aflur^ 
eue    lorfque    nous    revien- 
drions le  voir ,  nos  demandes 
feroient  accordées. 

L'aix  miftérieux  d'Hakeia 
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ïtfavoit  d'abord  infpiré  de  la 
crainte  &  de  la  défiance ,  je 
fus  raffurée  quand  je  me  vis 
feule,  j'invoquai  le  Dieu 
Tout-FuifTant  ,  &  j  allois  é- 
çrire  à  Hakeni  quand  par 
un  mouvement  involontaire 
&  ordinaire  aux  véritables 
Amans,  jem'ëcriaï:  Je  vais 
donc  ceffer  d'aimer  S«f!  je 

})eux  meféfoudre  à  demander 
a  privation  d'un  fentiment 
qui  fait  depuis  fi  longtems 
mon.  éxiftenee  !  mes  trou- 
bles ,  mes  peines ,  nevallent- 
elles  pas  mieux  que  l'ingrate 
&  ennuyeufe  tranquilité  que 
le  Ciel  ne  m'accordera  quçr 
trop? 
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O  Seif  y  tu  ne  vis  peut-étfé 
plus  que  dans  mon  coeur ,  &: 
je  vais  te  donner  une  féconde 
mort  ;  mais  un  devoir  rigou- 
reux me  l'ordonne  ,  j'ai  trop 
donné  à  ma  foibleffe  >  écoi^ 
tons  ki  vertu. 

Javois  à  peifte  prononcé 
ces  mots,  que  je  me  vois  dans 
les  bras  d  un  homme  ^  je  veux 
m'en  arracher  ,  il  me  retient* 
il  membraffe  avec  tranf- 
port  ;  que  deviens-je  ?  je  re- 
çonnoisSeif. 

Il  eft  itnpoflible  de  peindre 

le  trouble,  Fémotion  d'une 

aroe  fenfible  dans  un  pareil 

moment;  que  ne  devok.pas 

-me  faire  reffentir  un  amour 
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violent  inutilement  combat- 
tu ,  malheureux  ,  défefpere  y 
&  qui  craignoit  malgré  tout 
cela  ion  anéantiffement. 

Agitée  par  la  joye,înterr 
diteparlafurprife,  accablée 
par  l'excès  du  fentiment,  je 
ne  pus  fupporter  des  mouve- 
mens  fi  violens  ;  je  m'éva- 
nouis. 

Je  ne  revins  à  moî  que  pour 
confommer  ma  perte ,  j'étois 
en  proie  aux  défirs  de  SeiF, 
&  fes  tranfports  en  me  ren- 
dant la  jouiflance  de  mes  fens 
affoibliflbient  entièrement  ma 
raifon  ;  l'amour  donne  trop 
de  force  à  la  volupté ,  &  la 
volupté  à  l'amour  pour  réfi£- 
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ter  à  leur  pouvoir  réuni  ;  yc 
cédai  :  Seif  acheva,  fon  attes- 
tât &  mon  Crime, 

Notre  ivreflè  n'étoit  pas 
momentanée ,  elle  prenoit  fa 
fôurce  dans  notre  cœur ,  elle 
ne  ftt  point  diflîpée  après  fa 
première  ardeur  des  défirs  ; 
tnais  cette  ardeur  n'eft-elle 
pas  immortelle  dans  une  ame 
qui  non-feulement  partage  les 
plaiiïrs  des  fens  ,  mais  qui 
fçait  jouir  par  elle-mcme  ?    ■ 

Je  faifois  mille  queftions  à 
la  fois  à  Seif,  il  ne  me  répoii- 
doit  que  par  de  nouvelles  cà- 
refles  &  de  nouveaux  tranf- 
ports  ,  quand  un  cri  qui  me 
■*  'ace  encore  d'effroy  fe  fit 
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entendre  auprès  de  nous.  Je 
crûs  recounoître  dans  ce  crî 
fatal  la  vorx  de  mon  père  ;  je 
forçai  Seifâ  me  quitter ,  je  fis 
une  vaine  recherche  pour 
ftieclaircir  de  mon  malheur, 
je  rejoignis  -enfin  en  trem- 
blant ,  &  prefque  mourante 
Hakem  &  mes  compagnes  ; 
je  retournai  à  Bagdad,  je  ne 
fçavois  quelles  idées  me  for- 
cer <ïe  ce  qui  venoit  de  m'as- 
river  ,  je  ientois  que  le  bçnr 
heur  dont  je  venois  de  jouir 
jfétoit  point  une  illufion; 
mais  ce  qui  Tavoit  trou- 
bla étoit-ce  un  preftiged'H*» 
JkenLou  de  mon  imagination? 
«toir-œeçjyi unç  affreufij 
réalité?  : 
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•  JTctois  profondément  oo> 
çupée  de  ces  reflexions  quand 
je  vis  entrerMahadi  dans  mon 
appartement  ,  fon  air  étoit 
trifte  &  fombre;  tout  allar-> 
tne  lorfqu  on  eil  coupable  ,1a 
voix  des  remords  étouffée  par 
Timpreffion  des  plaifirs  fe  ra- 
jiime  par  la  crainte ,  &  de- 
vient terrible.  .  , 

Le  Calife  me  voyant  aihfî 
concernée  ,  me  dit  :  vous 
fçavez  donc  que  Manfor  vo-* 
tré  père  &  le  mien  touché 
peut-être  à  fon  dernier  inP- 
tant  ?  On  Ta  trouvé  évanoui 
îur  le  chemin  de  Bagdad ,  on 
i*a  tranfporté  dans  fon  Pa- 
rais P  &  Pétar  ovt  ileft  nous 
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fait  tout  craindre  pouf  lui ,  il 
ne  veut  accepter  aucuns  £b* 
cours.  Venez  ,  Zulima  ,  la 
tendrefle  paternelle  lui  fera 
peqt-être  chérir  des  jours  qu'il 
lemble  détefter. 

Fendant  que  Mahadi  me 
parloit  ainfi,  un  jour  affreux 
iveooit  jrn'éçlairçr ,  je  voyois 
toute  Thocreurdé  mou  fort; 
"e  fuivis  eii  tremblant  le  Cal- 
ife ,  j'arrivai  avec  peine  au- 
près  au  lit  de  mon  père  ,  ma 
honte  y  mon  crime  *  Soient 
écrits  dans  fes  yéufc  ;  je  ne 
pus  foutenir  fes  regards  ac- 
cablons ,  je  tombai  à  fes  ge- 
noux 7  je  cachois  la  rougeur 
fdonc  ifcoa  vî&jge  étoit  àoir* 


i 
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vert,  j'icois  abiméedans  Ta 
douleur.  ,       ;:..•-" 

Manfor  demeurpit  dans  un 
morne  filence,  il  dit  enfin  à 
Mâhâdî  VSelgneur,  onabufe 
de  votre  piété ,  Hakem  eft un 
iflïpofteur^  vous-  Jtçavez  mes 
foupçorts  »  je  les  ai  édaircis  , 
&  je  meuK  pour  avoir  «op 
yû»  OCiel  i  pourquoi  ihefois- 
tu  pas  tomber-  fe  lâafoiie  dé 
fhipocrifie  avant  qu'elle  inw 
molç  via  vertu  ?  faites  invertir 
la  Tour  *  faites  faifir  les  mtfé- 
râbles 'Sôô^taïus  d'Hakem^ 
vous  découvrirez  des  crimes 
•que  vous  ne  pouve*  trop  pu* 
nir,  je  ne  puis  furvwré  au 
toalheûr  dcjsss/awwr  vfe* 


Hist.  Orientale.  113 
à  l'horreur  de  vous  les  an- 
noncer* ; 

Mahadi  furpris  ^  adonna 
.dans  Fmftant  les  ordres  que 
lui  di&oit  Manfor  ;  la  doit* 
leur  mortelle  qu'ils  me  caib- 
foient  ^igtaenta lairiombre 
&  irrité  de  mon  père ,  il  ne 
me  regardoit  point  y  il  n'é* 
coutoit  pa$  mes  prières  ,  û 
rejettoitmes  foins /Mahadî 
étoit  défefpéré  de  l'état  ou  i! 
le  voyoit;  la  nuit  étoit  déjà 
bien  avancée  lorfqu  on  amena 
à  Mahidi  une  Efdavé'd'HaT 
keni  >  elle  fe  jetta  aux  piedî 
du  Calife.  Oh  m'a  promis  la 
vie  lorfque  j*ai  ouvert  les 
portes  de  la  Tour ,  lui  dit— 

Paru  L  K     ' 
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elle ,  &  vous  êtes  trop  jufle 
pour  me  punir  des  crimes 
de  autrui  «;  je  viens  vous  ins- 
truire d'un  fecret  dont  j'ai 
ieule  connoiffance  :  vos  lol- 
*dats  n'ont  trouvé  que  moi 
dans  la  Tour  d'Hakem  ,  ils 
croient  qu'il  a  difparu  par 
miracle,  mais  ce  tt'eft  que 
paç  un  forfait  que  je  vais  vous 
iapprendre*  ;  "  '    . 

La  fureur  qui  éclatoit  dans 
les  yeux  d'Hakem  lorfqu'il 
s'efl:  vu  i  déçoijvert  -p»  ef- 
frayée.,  je  me  fuis  cachée  avec 
foin.,  bi^vôt  j'jay.vyr'Hakéra. 
ordonner  a  Tes  Enclaves  &  a 
fes  difciples  de  nq  pas  fortiir 
des  pofks  qullleura  a(Iignés> 
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il  leur  a  fait  jurer  une  obéif- 
lance  exade  ^  &  leur  en  à 
ex^rfté  fâ  fécoàpehfe.      f 

.  Il  a  enfeite  rempli  une  cuvç 
{Tune  con^oiïtion  d'eâu  forr 
*f±&  ayant  poignardé?  le£ 
uns  après  les  autres  les  mal- 
heureux qu  il  avoir  féduits  ,  il 
a  jette  leurs;  corps  dans  Ja  ou? 
ye,r&  iHiîrtt  di^oi^enfijï 

ifcVjh  eft ;fBl£^i«Bi3ll|^  I| 
avoit,  auparavant  écrit  tout  ce 
qu'il  falloir;  pour  :pçjrfuader 
que  Dieu  dtyocfil  ayote  Vejïgë 
la  çaufeeo.  .voulant  extermi- 
iier  ics'Derviches  l&  la  reli- 
gion qui  les  protège ,  l'avoir 
enlève  avec  ceux  qui  étctfen$ 
*     à     Kij 
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avec  lui  à  là  fureur  de  leurs 
ennemis. :  ^ k  I  '*\  l     **      ; 

Lorfque  l'Âqrreur  *&  1» 
Frayeur  dont  fétois  faiiie  ont 
été  un  peu  calmées  ,  je  fuis 
montée  fur  le  haut  dû  1»  Tour  i 

Î"  ai  dit  àvps  foldats  qae  ^e 
eur  en  ouvrirote  lés  portes 
s'ils  me  promettaient  de  me 
conduire  à  voxisvSi  vôisit^ 
léz^uott-ce^uârireflè  *ntc5es 
f ieH#  dô*  i  $e&uau$o  #Ha£ 
kem ,  v<)U8  lés  trouverez  >âf~ 
femblez  dans  la  fbrêt'fcjut  efl 
àJX)rîêrtt.delBagdaoLHa  o.  -> 

iiê .  Calife '*:(&itVfù^-jQt 
pour  pourfuivre  les  coupables 
dont  il  vouîoit  tirer  les  funef- 
testumieces  <jue  je  redoutoisJ 
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t  le «jdtaifeule  avec  Mei^ 
for  ,-  la  çrgjçiiç  dont  j#yois 
été  pénétrée  lorsqu'il  parîoit 
au  Calife  m'a  voit  anéantie  f 
le  défefpoir  que  me  çaufoic  jbi 
cruelle  in^ge  que  Ton  venoic 
de  préfenter  à  ines  yeux  me 
rendit  mon  éxiftence  maïheu- 
reufej  l'amour  Temçorte  fur 
toutes  Tes  autres  pafîîons^ 
garce  qu'il  fait;  if  ne  partie  dtf 
nôtre'  et'fé  ;  &  qtfdiés  &np 
étrangères  à  notre  ame* 

r  rM^nfof  lut  dans  mcm .cœur* 
il  me  dit  d'un  ton  furiçpx} 
retirez-vous  r  fille  coupable  » 
vous  ofez  pleurer  la  perte  de 
votre  Amant  après  avoir  mis. 
le  poigiiàrcT  dans le  fein  ^ 
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Votre  père  >  après  Vo**  '  être 
déshonorée!  après 'avomper* 
du  votre  ame  l  Non  ,-  vou* 
n'êtes  pas  du  fang  d'Ali  y  Fin- 
ficfélîtër  cëulé  dans  vos  vei- 
nes :T3éKvrê2Tmoifd?un  morif* 
tre  odieù^^-qu^oîi  remportée 
s'écria-t-il  en  appelant  fes 
Efclàves  >  je  veuxmburir  en 

%■■■  'jG'if.'j  t>r:  ;  ï£ï.ï  }.:\.i  ;,'.•:.•  c 
Ç^.iterrples  proies  .flif» 
faifirent  au  point  que  je  per- 
dis tout  fentimentj  heùreufe 
gf  âvôî$  -perdu  là  vjel'  tme 
fiéVré  fàcflentp  y-  0»  délire 
eontiniïel  itfôtererit  pendant: 
înrit  jours  ïà  connoiffance  de 
thés  nouveaux  malttéurs  ;  je 
icyafpprisen&u  Li'  c  r; 
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Mahadi  emporté  par  la  fu- 
reur y  avoit  '  pourfuivi  fans 
relâche  pendant  deux  joiiïs 

*  des  malheureux  qui  fayoient  j 
cet  excès  imprudent  lui  coûta 
la  vie  ,  rien  ne  put  le  faû- 

"yen  /    ] 

Mahadi  ordonna  en  mou- 
lant ouemon  fils  Hadi  lui 
fuccéderoit;,,  &:aMès,|Jadi^ 
JHaroun:  mais  il  deçlaç«f  â^[i 
.qu'aucune  de  Tes  femmes  né 
pouvoit  s'autorifer  d'un  com- 
merce avec  lui,  qttf  lui  étoir 
depuis  longtems  devenu, Un~ 


JPappris  ènço-re  que  Manfojr 
j5Tétpit. traîné  3uj>ygç,du  Ut  d# 
Jfoû  maître  >  &  ne  lui  ave 
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fiifvécu   que    deu>    j.ours. 

Ces  funeftes  événemei)S 
n  augmentèrent  pas  mon  de- 
fefpoir ,  il  ne  pouvoit  aug- 
menter ;  on  eft  fouvent  in- 
fenfible  pour  tfop  fçntir  vive- 
ment :  noh:feuIement  je  dé- 
lirois  la  mort ,  mais  j'étoïs 
réfolue  de  me  la  donner ,  mes 
fils  ne  me  quittoient  pas  ,  je 
voyois  en  vain*  couler  leurs 
pleuf s  quand  Jafiia  j  que  Ma- 
îiadién  mourant  avoit  nont~ 
"mé  premier  Vifir  >  fçut  cal- 
mer mon  défefpbrn 

Madame,  me  dit-il  un  ;jour> 
je  vous  refpeâois  trop  pour 
vous  préfenter  des  réflexions 
ofFenlantêsj.mais  la  v&ité  • 


HlTt.  OKÎENTÀLE.  tli 
qui  fouvent  eft  un  breuvage 
amer  ,  eft  toujours  falutaire  ; 
I  équité  l'apprête,  lafranchife 
le  préfente ,  permettez  donc 
que  je  vous  inftruife  des  noi- 
res couleurs  qu'on  a  donné  à 
votre  défefpoir* 

On  trouve  qu'il  eft  naturel 
de  regretter  un  père  8c  uni 
époux,  mais  on  penfe  qu'il 
faut  vivre  pour  des  fils  les  dé- 
lices ,  l'efpoir  de  la  patrie  & 
des  peuples  ;  on  croit  que  la 
tendreffe  maternelle  doit 
vaincre  la  douleur  ,  &  ne 
peut  être  vaincue  que  par  les 
remords ,  poids  inîuportable 
à  une  ame  née  vertueufc^ 

La  déclaration  finguliere  & 
Paru  I.  L 
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inutile  que  Mahadi  a  faite  en 
mourant  a  déjà  fait  naître  des 
foupçons  fur  celles  de  fes  fem- 
mes qui  ont  été  voir  l'impôt* 
teur  Hakem  ,  voulez  -  vous 
qu'ils  retombent  entièrement 
iur  vous  ?  notre  horite  nous 
furvit ,  elle  accable  nos  en- 
fans  ,  &  nous  tourmente  après 
notre  mort. 

Le  Difcours  de  Jahia  fit 
fur  moi  i'impreflion  qu  il  en 
attendoit  ;  pouvoir  étonnant 
de  l'amour  propre!  je  con- 
sentis à  vivre,  àfupporter 
mes  malheurs,  à  les  cacher 
même;  lesexcufesquemefit 
Jahia  >  l'cftime  qu'A  me  té- 
œoigooit  me   confirmèrent 


4aN5-'<cette  -réfolutîoti^ '"  "'•  * 

Je  repris  mes  exercices  de 
piété,  je  mê  renfermai  datts  le 
YieuxSérai^Ierelpeâ  que  l'on 
âvoitpour  moi  augmenta  pat 
la  fermeté  que  Je  témoignai. 

Mais  qu'il  me  fut  difficile  de 
la  foutenir  quand  je  tn'ap- 
perçus  des  nikes  Konteùles 
de  mon  crime  ,'  ce  même 
amour  propre  qui  m'avoit  Fait 
vivre  m-ordonnoit  alors  de 
mourir  ,  je  réfolâs  de  prendre 
en  poifon  lèftt  pour  cacher 
mondéfefpoèè.  t  ^     : 

Peu  de  jours  avant  Inexécu- 
tion de  cette  fehtencc  que 
Fhoftneur  avoit  prononcée, 
fine,  fiahnoe  Jwve  qui  vendoit 
Lij 
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des  piçrreries  me  rendit.  W*é 
lettre  de  Seif  ;  un  aveugle 
<jui  recouvre  la  lumière  du 
jour ,  n'a  p^s  un  moment  de 
joye  auffi  vif  que  le  fut  r  celui 
que  j'éprouvai,      *     '.,'  : 

.  J'apprenois  que  Seif^vi- 
voit ,  qu'il  m'aimoit ;  j'ou-4 
frKai  dans  cet  inftant  ,toujte$ 
mes  peines  po^rçeJivrer  4 
la  jouiflançé  d'un  bonheur fi 
inefpéré. 

.  Mais  \in  retour  fur  mon 
fiineftç  çtat^me  rendit  à  mes 
réfolutious  J  M  jîécrivk  à 

.«Reçois,  cherj  Sa:  cruel 
»  Amant ,  reçois  le&adieux 
»jfeïMotxwees$û  r!adore  * 
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»  je  ne  puii  te  reprocher  toh 
»  crime ,  je  Faîme  malgré  le 
»  malheur  dans  lequel  il  me 
»  précipite ,  le  £oiiori  qui  va 
»  couler  dans  mes  veines  n'é- 
»  teindra  pas  Fardeur  que  tés 
'»  feux  y  ont  allumée  ;  non ,  là 
»  mort  n'effacera  pas  une  im£- 
•»  ge  que  mes  remords  n'ont 
»  pu  effacer,  je  remporterai 
»  avec  moi  y  ellefufperndra  les 
.  »  tourmens  qu'un  Dieu  ven- 
»geùr  defline  ayx  criminels. 

'  «Mais,  mon  cher  Seif, 
»  queliàcrifice  !  j'immoleavec 
j>  moi  le  fruit  de  notre  teri- 
**>  drefle ,  &  que  ne  ferois^-je 
»  point  pour  le  faùver ,  je 
»  m'expoferoisà  tout ,  excep- 
L  iij 
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»  te  à  Iahante  j  Mas  j>urois 
*  des  reflburces  pour  me  ca- 
»  cher  fi .  j'avofe  le Jfecours  d  un 
»  ami  fidèle;  mais  l'envie  &  te 
»jaloufie  me  regardent  avec 
33  des  yeux  attentifs  ,  je  fuis 
»  entourée  d'aines  viles  qui 
»  flatent  dans  la  profperité  '% 
»  qui  trahiiTent*,  qui  acca~ 
»  blentdansrirrfartunet 

3>So|^  plus  heureux  que 
»  moi ,  mon  chef  Sçif 7  que 
?>tes  jours  coulent  dans  la 
»  paix  &  dans  l'innocence ,  le 
»  Ciel  doit  te  pardonner ,  je 
3»  vais  expier  notre  crime  ; 
»vis,  je  te  l'ordonne  %  ré- 
»  ponds  moi  de  ton  obéiffan- 
»*ce  prends  par  cette  affuraa- 
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*  ce  moins  affreux  cet  inftant 
»  toujours  redoutable,  mais 
»trop  néceffaire  aux  mal- 
»  heureux. 

Je  donnai  cette  lettre  à  la 
femme  Juive  y  &  deux  jours 
après  elle  m'apporta  larépon- 
fe  que  voici. 

»  Qu  ofez  -  vous  m'ordon- 
»  ner  y  &  que  m'apprenez- 
»vous?  votre  fiinefte  réfolu- 
»  tion  y  vos  adieux  cruels  ont 
»  prefque  éteints  la  vie  dans 
»  mon  cœur ,  &  vous  voulez 
»que  je  vous  voye  immoler  y 
»  &  que  je  vive  après  vous. 

»  Non ,  trop  chère  &  trop 
»  malheureufe  Zulima ,  mon 
*ame  eflunie  à  la  tienne  y 
Liv 
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y>  rien  ne  peut  Fen  féparer  ;  je 
»te  fuivrai  ou  dans  ranéaiv- 
»  tiffement  y  ou  dans  une  vie 
:»  plus  heureufe  ;  &  quoi , 
y>  Dieu  nous  puniroit-il  d'un 
»  fentiment  qu'il  a  uni  à  no- 
»  tre  être  ?  mais  ne  comptons 
»  point  fur  un  avenir  obfcur 
»  &  incertain ,  laiffe-moi  le 
»  foin  de  tes  jours.  Ce  même 
y>  amour  qui  les  a  expofés  doit 
:»  les  fauver ,  j'ai  tout  ofé  pour 
»  fatisfaire  des  défirs  que  je 
»  devois  facrifier  à  ta  gloire 
*  &  à  ton  bonheur  ;  je  dois 
»  tout  entreprendre  pour  te 
5>  rendre  l'honneur  &  le  re- 
»pos,  Seif  feroit  le  plus  in- 
»  digne  des  hommes  s'il  ne 
»  ïçavoit  vaincre  des  difficul- 
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»tés  pfefque  infiirmontables 
»  que  pour  te  rendre.  màlhew> 
3>  reufe  ;  oui ,  Zultma  ,  attens 
*>tout  de  mon  devoir ,  il  eft 
»trop  uni  à  ce  cœur  qui  ne 
»refpire  que  pour  toi  pour 
»ne  pas  rendre  mon  efprit 
»  fécond  en  reflburces ,  don- 
»  ne  une  lune  à  mes  efpéran- 
»ces,  accorde  ce  délai  au 
*>  coupable  Â  mant  à.  qui  tu  as 
»jpout  accordé  ;  une  voixfe- 
»  crette  m'aflure  que  cette 
*>  dernière  faveur  que  je  te 
»  demande  ne  te  fera  pas  auffi 
»  fimefte  que  la  première  que 
*  *  j'ofai  t'arracher. 

Quoique  je  n'imaginafle 
pas  ce  que  Seif  pouvoit  faire 
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pour  moi,  je  confentis  à  tout 
ce  qu'il  vouloil  ;  je  ceflai  ce- 
pendant de  recevoir  des  nou- 
velles de  Seif ,  h  Juive  ne 
1>arût  plus  dans  le  Sérail ,  & 
e.tems  que  j'avois  promisse 
couloit» 

Mes  fils  qui  voyoient  mal- 
gré ma  tranquilité  apparente 
que  la  triftefTe  me  confumoit 
n'oublioîent  rien  pour  la  dif- 
fiper  ;  Hadi  avoit  ordonne 
que  Ion  cherchât  tout  ce  qui 
pouvoit  me  diftraire  &  m'a- 
mufer  ;  Mefrour  y  Chef  des 
Eunuques  du  vieux  Sérail  > 
vint  un  jour  de  fa  part  ,.&  me 
dit ,  votre  fils  ,  Madame  % 
vous  envoyé  un  Eunuque  qui 
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joue  admirablement  bien  de 
toutes  forties  d'îôftrumens  *  & 
qui  fe  vante  d'avoir  des  foris 
merveilleux  qui  rendent  la 
joie  aux  eqpurs  les  plus  affli- 
gés %  il  vous  conjure  de  l'en- 
tendre j  je  ne  voulus  pas  refa- 
fer  mon  fils ,  j'ordonnai  qu'on 
fît  entrer  l'Eunuque  %  il  fe 
profterna  à  mes  pieds  r  8c 
m'ayant  donné  adroitement 
un  billet,  j'y  lus  ces  mot& 
écrits  de  la  main  de  Stififai* 
tes  retirer  tous  ceux  qui  vous 
entourent  r  l'Eunuque  Affoui 
vous  ejl  envoyé  par  Seif. 

J'ordonnai  à  Tinflant  qu'oui 
nous  lâiilat  feuls. 

Àffoud  cependant  demeurait 
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toujours  proftemé,  l'envoya 
de  Seif  fm'étoit  cher,  je  lui 
tendis  Ja -main  :le;Ye-tQi  y  lui 
dis-je,  apprens  moi  ce  que 
.SeifYa  ordonné  de  me  dire» 

T  Aflbud  fans  me  .repondre 
fe  faifit  avec  avidité  dfe  ma 
main,  il  y  porté  des  lèvres 
'brûlantes,  fa  hârdïefle  mi- 
tonne, elle  m'irritoit  quand 
des  foupirs  qui  fçavoient  trop 
bien  le  chemin  de*  mon  cœur 
*y  parvinrent  &  fixèrent  niôn 
attention  fur  ÀfToud  *  mes 
regards  rencontrent  les  Tiens, 
&  je  reconnois  dans  un  di£- 
/orme  &  miférable  Eunuque 
mon  cher  &  adorable  Seif.  - 

Que  ce  premier  côupd'œil 
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fot  éloquent  ,  qu  il  me  die  de 
chofes  ,  mon  ame  ne  me  fuf- 
fifoit  pas  pour  tout  ce  qu'il 
me  faifoit  fentir  ;  je  me  pré- 
cipitai dans  les  bras  de:  Seif, 
des  gémiflemens  çaufés  par  la 
douleur,  pailla  joyç,  par  la  re- 
connoifîance ,  furent  pendant 
lpngtems  nies  feuls  inrèrprê-r 
tes  9  je  m'çeriài  enfin ,  q  mori" 
cher  Seif  qu  as-tu  fait  ?  dans 
cjiiel  état  mon  fïinefte  amour 
t*a-t*il  réduit  ?  je  n'y  furvivrai 
point; 

!  Qu^  dites-vous  Ziifimà  '£ 
Interrompit  Seif ,  vous  par-| 
lez  cfe  mourir  lorfque  rçous 
formés  rejoints  jp(our  oè  plust 


i\6  .  fA%BASSAï; 

déchirer  mon  ame,  les  dif- 
cours  de  Seif  me  calmèrent 
infenfiblement,  j'en  éprouvai 
la  vérité  ;  les  carefles  les  plus 
délicieufes  me  donnèrent  cet- 
té  confolante  convi&ion  , 
elles  furent  aufli  vives  qu  a- 
yant  notre  malheur  ,  &  elles 
h'étoient  plus  troublées  par  la 
fcrainte ,  l'innocence  les ac- 
fcompagnoit.  Oui ,  dis-je  en- 
fin à  Seif ,  mon  cœur  va  s'ou- 
vrir à  la  joye ,  nous  allons 
être  heureux,  le CieLeft  ven- 
gé, il  ne  nous  pourfuivrâ 
plus  dans  fa  colère  ;  hélas  ! 
yâurôis  voulu  cjuelkf  ne  fut 
loitdséfe  qdë  fur  moipftiai$ 
quand M  Vbiscquè  tu  t'ôs  of- 
wtt  VoîontJâkeftitn^  j»ur*fc* 
—  pier 
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|Aèr  un  crime  qui  nous  tôt 
comiïiiàn,  né  fuis -je  don-* 
her  des  pleurs  à  une  telle 
Vidime  ! 

Tu  veux  que"  j'imite  ton 
courage  i  tayeux^ûe  f  oublie 
des  plaiftrs  que  je  ne  con^ 
noiflbis  que  par  toi,  que  je 
lie  regtettois  que  pour  toi; 
eh  bieoi  tu  vas  réglermes  vo- 
lontés ,  mes  4étirs  y  les  moin* 
ares  mouvemens  de  mon  ame; 
tu  feras  mon  frère  >  mon  ami  9 
mon  Amant,  tu* feras  tout 
le  bonheur  de  tna  Vie,  je  ne 
refpirér^i  que  .pour  faire  le 
tien  ,  le  gage  prétieux  de  no- 
tre amour  augmentera  notre 
félicité,  nous  lui  conferve-* 
Part.  I.  M        * 


*jff  AïïKASSAÏi  ; 
jrons  des  jours;  q^ï_feront  fe 
douceur  des  nôtres  ;  voici 
qiidles;  Jonc  les  efperanceç 
fatales  que  je  t'annooçois  *3ê 
aufqueUes.tut'eslacrifié*  , 

,  Le  Calife* pêne- de- Mt&a* 
di>  avoir  renfermé  daos  \m 
fcurerrçin  des  tréforsimmem^ 
fcs  9.Mahgd£fut  ai&z  lasareuît 
fou*  tes  découvrir  dàna  un 
iem&  ou  pQuœlbuwflk  la^guer- 
|e*  quii  feifbk aux  Grecs,  il* 
9yqî*  accablé  k  peuple  dim— 
focs  y  il  necon^qu^  moi  ua 
bonhey f  fi  imfpéré  y  il  vou-r 
fcdt  Œiel^  libéralité  quiallpkr 
fecceder  aune  9Y*ricen4cef-t 
faire  fuc  effarée  %  &  lui  re— 
gagaaks  cours }  onFauroit 
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vu  avec  un  œil  moins  favora- 
ble >  li  on  avoit  fçu  le  peu 
qu  elle  lui  coutoit  ;  les  ame* 
communes  aiment  toujours  à. 
diminuer  le  prix  drune  aôioi* 
louable  %  à  rabaiffer  la  vertu  j 
elles  croyent  par  là  fortir  de 
leur  propre  néant*  Mahadi 
n'a  pas  en  mourant  révélé  un* 
fecret  devenu  inutile  à  fes 
fils  ,  il  avoir  diffipé  toutes 
les  richeffes  quil  avoit  trou- 
vées.. 

Ce  fouterrein  eft  dans  le» 
jardins  de  ce  Sérail»  il  nous 
fervira  de  retraite  &  d'azile 
au  moment  fatal „  il  neuscon- 
fervera  utttreifor  plus  prétieu* 
€gte  tous, eaux  q»il  a  renfe*~ 
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nées.  Bien-tôttu  auras  en  ces 
ieux  un  pouvoir  abfolu  ,  ma 
aveur  ne  peut  manquer  de  te 
obtenir ,  ainfi  nous  pourrons 
rendre  des  mefures  nécef- 
lires  à  la  fureté  de  mon  hon- 
icur>  &  nous   les  fuiyrons 
vec  facilité  j  voila ,  conti- 
uai-je  y,  mes  pro  ets*  mes 
sflburçes ,,  çeft  à  préfent  à 
:>i ,  mon  cher  Seif,  à  mép- 
rendre par  quel,  enchante- 
Lent  tu  te  trouvas  dans  la  tour 
e  Hakem  ,  par  quel  miracle 
ï  échapas  àfon  barbare  cou- 
ige  &  aux  pourfuites  de  Ma- 
idi  ,  rends  moi  compte  dé 
s  âftibns ,  de  tes  fentimens, 
spuis  le  jour  funefte  de  no- 
0 féparation ,  tu  a*  peux- 
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augmenter  ma  recqnnoiflan- 
ce  &  mon  apiour ,  mais  ert 
renouvellantleurs  trânfports, 
tu  multiplieras  mes  plaifirsj 
lious  pouvons  demeurer  long*- 
tems  feuls  fans  crainte ,  le 
cruel  état  où  tu  es  réduit 
nous  garantit  des  odieux 
foupçons. 

Après    quelques   baifers 
donnés  &  reçus    avec  xfes 
tranfports  qui  ne  fe  retien- 
tbient  point  de  nos  pertes  y 
Seif  commença  aïnfil'hïftoirè^ 
de  fes  malheurs ,  ou  plutôt  le' 
récit  des  généreux  témoigfta^ 
gesde  fon  amour» 


4*      Abbassaï  ? 

HISTOIRE 

D  K 
S    E    I    F. 

Vpusfçavezv  Zulûnarr 
avec  quelle  douleur  je- 
wu»  cjuitrai  àZabitb;  le  tems- 
de  rooa  éloignement  devoir 
peu  durer  v  &  mon  amour  en- 
augmentok  fe  msfore.  Avec, 

3uelle  ardeur  ne  volai-je  pas*, 
ans  la  forêt:  qur  favorifoit 
cet  amour  L  mais  quel  trou^ 
Me-mefeifitlorfque  jenfap- 
ferçus  plus  ces  tentes  admira- 


HlST.,ORTENTALE~    14^ 

Mes  donc  vous  aviez  emfeel& 
votre  folitude ,  cette  ofofer- 
vation  éioit  légère r  &  pou- 
voir me,  tromper  ,  mais  çflt? 
faut-il  tant  pour  allarmer  un 
cœur  vivement  épris  l 

Je-  m'approchai  err  trem- 
blant de  rà*b*e  qui  prétoic 
fon  ombre  à  &<^  entretient 
délteiéUx  ;*  je  ne  regardai  pas 
cPabord'  les  caractères  que 
vous  y  aviez  gravés,  je  rié— 
tois  occupé  que  du  défi?  de? 
vfeusvoiï,  de  la  crainte  que 
quelque  malheur  n  eut  ren— 
vçrfé  we*  espérances.  Ge  der- 
qicc  fewîflWBt  semparabieiv^ 
ipt  ewierewent  (k  »on  asae  g 
{g  >iûf  les,  mot$  fanefUs  q£€< 
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l'hotreur  de  laféparation  vous 
avoit  diâé. 

O  Dieu ,  m  eériai-je  ^6û 
m'a  donc  enlevé  Zulima  ,  Se 
peut-être  pour  jamais  îlouî, 
c'eft  pour  jamais  ,atl?rë*  fatal 
&  chéri  tu  m%annonce  l'excès 
de  mon  infortune.  Zulima 
en  contjoifloiti  Éoyçg  l^n-j 
due ,  Iorfqufelk  t'a  coafié  fes 
plaintes  ;  fa  douleur  eft  injuft 
te ,  je  coçnois  toute  celle  qui 
rempliflbk  le  cœur  de  Zuli- 
ma à  la  crainte  Qu'elfe:  a  epi** 
eue  fur  ma  fidélité»  >   -  .,       : 

Maié  ne  fuis-jé  pafe  ;trbp 
ingénieux  a  mallarmer ,  Zu- 
lima eft  peut-être  retournée  à 
Zàbithî 'élfé  croît  que  «jtiln& 

pourrai 
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pourrai  la  revoir ,  elle  ign< 
que  rien  n'eft  impofïible  à 
mour ,  allons  éclaircir  n 
fort. 

Je  me  rends  dans  Tinfl; 
à  Zabith ,  japprends  que  v< 
en  étiez  partie  pour  Bagda 
je  vole  fur  vos  pas ,  je  ce 
rois  au-devant  du  coup  me 
tel ,  je  le  reçus  en  arriva 
ici* 

Je  vois  une  multitude  i 
fenfée  fe  livrer  à  une  joie  <: 
ceffive  y  je  vois  les  rues  I 
mées  de  fleurs ,  j'entends  : 
concerts  aufquels  fe  me]  : 
des  cris  d  acclamations  ; 
rencontre  partout  une  fi  ; 
importune  ;  je  demande  <-  » 
Part.L  N; 


1^6      AbbassaÏj 

diflra&ion  le  fujet  d'une  fi 
bruyante  Fête,  je  prie  avec 
empreffement  que  Ton  m'enr 
feigne  la  maifon  de  Manfor , 
à  peine  m'écoute-ton  ;  un 
vieillard  s'arrête  enfin,  &  me 
dit:  jeune  homme  ,  vous -de- 
mandez h  demeure  de  l'ami 
de  Dieu ,  fâchez  qu'il  n'en  a 
point  d'autre  que  celle  du  Ca- 
life ,  que  Mahadi  &  Manfor 
font  unis  par  la  grâce  &  par 
la  nature,  ils  fortent  de  la 
Mofquée  &  vont  paffer  en  ces 
lieux ,  vous  verrez  au  milieu 
d'eux  l'incomparable  Zulima, 
la  pudeur  &  la  joye  Fembel- 
liffent encore;  elle  feule étoit 
digne  d^poufer  fon  Souve- 
rain ;  j  31  vu  briller  dam  fes 


beaux  yeux  pendant  la  céré- 
monie augufte  un  rayon  de  la 
divinité  ;  que  nous  fommes 
heureux!  le  fang  d'Ali  ré- 
gnera fur  notas  ;  le  vieillard 
parloif  ^ftcofce  &  ne  sapjœr- 
eevok  pas  que  fon  difcours 
me  donnoit  la  mort ,  je  tom* 
bai  (ans  Sentiment  à  fes  pieds  ; 
ïlfut^firayé,  û  étoibdiari- 
table  >  ilirtefit^iaporterchez 
lùu 

La  lumière  du  jour  ne  me 
fut  rendue  que  pour  éclairer 
mon  défefpoir  j  Temporte- 
ment.&  la  fureur  rla  douleur 
&  Tabbattement  fe  fuccé- 
doient  tour  à  tour  dans  mon 
ame,   '  _  » 

Nij 
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Ingrate  &  parjure  Zulima  ,* 
difois-je  ,  cfétoit  donc  pour 
infulter  à  mon  malheur  que  tu 
rn  annonçons  des. maux .  plus 
<r«els  querabfeftçe  ;.;U*,ctai- 
gnois  que  nuon*  cœuc  nrf.  ref- 
ientît  pas  allez  ton  infidélité  y 
tu  voulois  le  périétter  de  tou- 
te fon,  horreur  %  :infenfé  que 
}  étois  \: je  prençfc  pour  une 
crainte  fUteufe  ce- qui  n'é- 
toit  qu'un  outrage  fanglant. 
Ah  que  ne  puis-ie  me  venger! 
oui ,  cruelle ,  l'amour  irrité 
fe  répaît  de  fâng  8c  de  car- 
nage ,  il  immolé  dans  lés  bras 
de  l'ingratitude  un  cœur  qu'il 
adoroit  au  fein  de  la  fidélité. 

Ces  noirs  accès  me  repre**. 
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fto.ïent  à  chaque  inftant  ;  mon 
Hôte  perfuadé  par  un  de  mes 
Efclaves ,  croyoit  que  j'avois 
depuis  longtems  feipric  trou- 
blé ,  fes  attentions  pour  moi 
en  redoubloient  ;  les  vrais 
-Mufulmans  ont  de  la  véné- 
ration pour  les  infenfés  :  je;ne 
Pétois  que  trop ,  je  deman- 
dois  à  vous  voir,  je  voulois 
m'aller  préfenter  à  Manfor', 
à*  Mahadi  rtiettie^  je  voulois 
me  poignarder  fous  les  murs 
du  Sérail  ;  enfin  je  ne  repris 
ma  raifon  que  pour  aflurer  ma 
vengeance.  '  :; 

Je  partis  pour  l'Iémeh,  f  éx- 
citai  bien-tôt  lesTeuples  à  la 
révolte ,  ils  ador oient  le  fang 

Niij 
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de  leurs  Rois ,  ils  croyoienr 
fervir  mon  ambition  ,  ils  fer- 
voient  ma  rage  ;  fi  je  n'avois 
combattu  que  pour  une  Cou- 
ronne, j'aurois  vaincu  Ma- 
hadi  :  le  zélé  de  mes  foldats  > 
«&  ,  j'ofe  le  dire  ,  mon  cou- 
rage m'afluroient  la  viûoire  ; 
mais  je  ne  combattois  que 
pour  me  venger ,  &  fila  fu- 
reur donne  d'abord  des  for- 
ces y  elle  aveugle  trop  pour  ne 
pas  entraîner  à  de  fauffes  dé* 
marches;  j'eus  le  tems  de  ré- 
fléchir fur  celles  qu  elle  m  a- 
voit  fait  faire  dans  la  prifoo 
où  Mahadi  me  condamna. 

Je  ne  regardois  pas  comme 
une  grâce  la  vie  qu'il  m'avoit 
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kiffée  ,  c  etoit  pour  moi  un 
préfent  odieux,  je  croyois 
qu'il  ne  confervoit  mes  jours 
que  pour  éternifer  mes  dou- 
leurs. 

Je  réfolus  de  m'en  fervir 
contre  lui ,  je  gagnai  ceux 
qui  me  gardoient  ;  vous  (ba- 
vez ,  Zulima ,  que  je  fus  plus 
heureux  dans  cette  féconde 
guerre  que  je  fis  au  Calife, 
mais  ce  ne  fut  point  par  le . 
nombre  de  mes  viftoires ,  ce 
ne  fut  oue  par  la  lettre  que  je 
reçus  <le  vous/  par  le  plaifir 
de  pouvoir  vous  prouver  Tex^ 
ces  de  mon  amour. 

Je  puis ,  difois-je ,  remon" 
ter  fur  le  Trône  de  mes  an- 

N4v 
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cêtres>  mais  j'aurai  offenfé 
Zulima,  y  ferois-je  heureux? 
non  *  &  la  plus  affreufe  foîi- 
rude  me  deviendra  chère  lorf- 
que  je  jouirai  du  bonheur  d'a- 
voir fatisfait  à  celle  que  j'a- 
dore ;  mon  cœur  fermé  à 
toute  autre  paffion  qu'à  celle 
que  Zulima  m'a  infpirée  , 
ne  refpiroit  la  vengeance  que 
par  excès  d'amour  ;  Zulima 
a  daigné  fe  juflifier  ,  je  dois 
par  mon  obéiflance  ,  par  mon 
repentir  expier  mes  foup- 
çons ,  &  le  crime  d'avoir 
-fait  couler  de  fi  précieufes 
larmes. 

Je  vous  écrivis  alors  tout 
ce  que  des  fentimens  fi  paf- 
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fionnés  me  di£toient,  Ren- 
voyai ma  lettre  à  Manfor ,  je 
difperfai  mon  armée ,  je  quit- 
tai Flémen ,  errant  &  fugitif 
{ ''emportai  par  tout  avec  moi 
e  trait  cruel  qui  me  déchi- 
roit. 

Les  lieux  habités  m  etoien* 
odieux  ,  la  vue  des  hommes 
étoit  un  accroiflement  à  mes 
peines;  votre  idée  étoit  la 
îçule  compagnie  -que  je  puflfe 
foufïrir ,  elle  m'étoit  quelque- 
fois infuportable ,  mais  tou- 
jours chère., 

J'étois  un  jour  fur  les  fron- 
tières du  KorafTan  ;  un  abbat- 
tementque  les  diftra&ions  de 
ma  douleur  jn'âvoient  fait  fi^ 
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monter  m'accabla  enfin ,  & 
m  obligea  de  m'arrêter  ;  je  me 
couchai  par  terre,  je  ne  m'é- 
veillai que  bien  avant  dans 
la  nuit  ,  le  fomrheil  avoit 
réparé  mes  forces  ;  je  re- 
garde autour  de  moi ,  j'àp- 
perçois  une  lueur  fombre  fur 
une  montagne  peu  éloignée , 
le  befoin  quej'avois  cie  fe- 
cours  augmente  mon  coura- 
ge, je  parviens  avec  peine 
au  lieu  d'où  partoit  la  lumiç- 
re  :  quel  fpe&acle  fe  préfente 
à  ma  vue  i  je  vois  à  la  foible 
clarté  d'une  lampe  une  femme 
nue ,  &  d'une  beauté  ravivan- 
te ,  attachée  à  un  arbre ,  je 
vois  à  fes  pieds  un  cadavre 
fcnglant  fie  défiguré  j  lorf- 
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qu  elle  m' apperçoit ,  elle  re- 
double fes  pleurs  &  fes  gé- 
imflemens.  Je  m'approche 
d  elle ,  je  brife  fes  liens  ;  mais 
quelle  èft  ma  furprife  l  eellie 
dont  je  venois  de  fauver  la 
vie  attente  à  la  mienne ,  elle 
fe  faifit  de  mon  épee  y  elle 
veut  l'enfoncer  dans  mon 
fein;  je  la  lui  arrache  avec 
peine ,  elle  s'apperçoit  enfin 
«le  fon  erreur.  O'Cid»  s'é~ 
crie-t'elle ,  qu  allois-je  faire  ! 
je  croiois  me  venger  dé  mon 
cruel  ennemi  y  &  peut-être 
gallois  immoler  mon  libéra- 
teur ;  qui  eft-tu  ?  continua- 
t'elle  (  avec  un  air  farouche 
qui  n'effaçoit  pas  fes  charmes) 
cil-ce  pour  me  rendre  au 
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traître  Hakem  que  tu  fauve 
mes  jours ,  ou  m'as-tu  déli- 
vré par  un  fentiment  d'hu- 
manité ?  mais  quel  que  foit 
ton  motif,  je  me  donne  à  toi, 
fi  tu  veux  me  venger  d'Har 
kem  ,  vois  mon  malheureux 
frère  que  ce  monftre  vient 
d'aflaiïiner ,  il  me  déftinoit 
fans  doute  à  la  mort  la  plus 
cruelle ,  &  cependant .  je  If 
préfererois  à  l'horreur  de  le 
revoir*    '  -  • 

Je  crus  aux .  difçours  de 
Rahimou ,  (  c'étoit  aiftfl/qùfi 
cette  femme  m'apprît  qu  elle 
fe mommoiï,)  je  lui  pf omis 
de  la  défendre  a  Hakem. 

..  Suis  moi,  me  dit-elle  aiçrs  > 
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nous  femmes  trop  cxpofés  ici. 

Le  jour  commençoit  à  pa- 
roître  ,  je  foutenois  Rahi- 
mou ,  je  ne  pouvois  in  empê- 
cher de  la  regarder ,  la  natu- 
re s'étoit  furpaflee  elle-même 
dans  la  perfç&ion  de  beauté 
dont  elle  l'avoit  douée. 

Rahimou  avoit  de  grands 
yeux  noirs  remplis  d'une  vo?- 
luptéféduifante,  des  cheveux 
de  la  même  couleur  cou- 
vraient à-demi  un  corps  d'al- 
bâtre y  un  corps  fait  pour  irif- 
pirer  des  defirs  infurrtiont*- 
tables  à  tout  autre  qua  TA- 
mant  de  Zulima. 

Je  portôis  cependant  des 
feux  mal  afflSirés'&r  tâftt  de 
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charmes  ,  mais  la  fédu&ion 
ne  paflfoit  pas  jufqu a  mon 
ame  ,  mon  cœur  ne  confen- 
tok  point  à  Timpreffion  qu'ils 
faifoient  fur  mes  feiis. 

Rahimou  s'apperçut  ^  de 
mon  trouble,  &  malgré  la 
cruelle  fkuation  où  elle  étoit, 
elle  chercha  à  augmenter 
mon  émotion ,  fes  regards, 
fes  foupirs  me  firent  connoî- 
tre  fon  deffein ,  &  me  rendi- 
rent en  même  tems  à  moi- 
même;  je  comparai  l'audace 
de  Rahimou  à  cet  amour  ti* 
mide  &  vertueux  dont  y.ous 
me  faifiez  fentir  les  charmes 
dans  riéœen*  Ah  Seif,  m- 
^rrompknje^  pourquoi  râp* 
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peller  un  fouvenir  qui  me 
condamne,  pourquoi  me  van- 
ter un  pareil  triomphe ,  l'ex- 
périence m'en  a  fait  connoî- 
tre  la  jufte  valeur  ,  c  étoit  à 
votre  refpe&  pour  moi  que  je 
devois  ma  vertu  ;  fe  feroit- 
elie  laffée  cette  vertu  quand 
elle  m'étoit  bien  plus  nécef- 
faire ,  fi  le  germe  en  avoit 
été  dans  mon  cœur  ? 

Zulimaj  reprit  Seif ,  ne 
vous  accufez  pas  d'une  foi- 
blefle  inévitable ,  tout  eft  fini 
dans  les  hommes,  la  patien- 
.  ce  ,  le  courage ,  la  fermeté 
s'épuifent  en  nous ,  &  on  ne 
peut  plus  fouffrir  ,  on  11e  peut 
plus  réfifter*  parce  f'ôna 
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trop  fouffert;&  trop  réfifté. 

Que  l'amour  efl  éloquent , 
dis- je  à  Seif ,  qu'il  fcait  bien 
défendre  une  mauvaife  caufe  ; 
mais  pourfuis ,  voyons  j\  je 
n'aurai  rien  à  te  pardonner. 

s  Non ,  continua  Seif,  &  ja- 
mais la  fidélité  ne  fut  plus  né- 
ceflaire  &  mieux  récompen- 
fée. 

J'arrivai  avec  Rahimou 
dans  une  maifon  ruflique 
dont  une  moitié  étoit  creufée 
dans  la  montagne ,  &  l'autre 
-  couverte  d'arbres  qui  en  ca- 
choient  l'entrée. 

,Nous  fommes  en  .fureté, 
»c  dit  Rahimou^  cet  azilç  eft 

ignoré 


+\ 
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ignoré  d'H^kem  ;  répare  tes 
forces  quimeparoiflent  épui- 
fées  ,  continua-felle ,  en  me 
préfentant  des  fruits  &  du 
cherbet ,  quel  foin  rie  dôis-je 
pas  avoir  de  l'objet  qui  réu- 
nit mon  efpoir  '8c  ma  recon- 
noiflance. 

Je  m'affis  fur  un  lit  de  ga-: 
zon  auprès  de  Rahipiou ,  &: 
après    .avçir    pris    quelque, 
nourriture  ,   je    la  priai  de 
m'apprendre  quel  malheur  & 
quel  atççru^t  Tavoif  réduite  à 
fextremitç  qrueUe  où.  je  Va+ 
vois  trçuyce, ifcquel  étoitce 
Hakem  .qu'elle  fraifToit  &_re-. 
doutoit  avec  tant  de  raifons.  . 

Tes  queftions   font  bien 
Part.  I.  O 
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déplacées ,  me  dit*elle  avec 
un  fourire  amer,  mais  je  vais 
te  fatisfaif  e* 

Hakem  eft  Perfan  ,  banni 
de  fon  pays ,  (  fans  doute  pour 
quelque  grand  crime ,  )  mon 
malheureux  fort  le  conduifit 
à  Merouy  fes  richefles  ,  fes 
libéralités  lui  acquirent  bien- 
tôt une  extrême  confîdéra- 
tion  j  Peftime  des  hommes 
eft  une  vile  &  mercenaire 
efclave.  Mon  frère  étoit  Chef 
d'un  grand  nombre  de  Der- 
viches ;  Hakem  rechercha 
fort  amitié ,  &  l'obtint  y  il  me 
vit ,  feus  le  malheur  de  lui 
plaire  ,  &  mon  frère  m'obli- 
gea de  Tépoufer; 
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Une  union  pour  laquelle 
j'avois  la  plus  forte  répugnan- 
ce, ne  pouvoit  être  heurea- 
fe  ;  plus  Hakera  m'aimoit, 
plus  je  le  haiflbis  ,  l'importur 
nité  de  l'amour  eft  de  toutes 
les  perfécutions  la  plus  infu- 
portable* 

Mon  frère  étoit  toute  ma 
confolation ,  je  le  voyois  fou- 
vent;  Hakem  troublé  par  une 
jaloufie  infenfée,  ofa  con- 
cevoir des  foupçons  odieux 
fur  une  amitié  confecrée  par 
la  nature. 

On  craint  toujours  la  per- 
te d'un  bien  qu'on  ne  mérite 
pas,  l'amour  propre  fe  rend 
lourdement  une juftice  exa&e 
Oij 
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tandis  qu;il  exalte  hautemenr 
fon  mérite. 

Hakem  aveuglé  par  fa  fu- 
reur y  m  ayant  trouvé  aujourr 
d'hui  avèè  mon  frère ,  Ta  im- 
molé à  fabarbarie  ;  il  difFéroit 
ma  mort  pour  en  redoubler 
les  horreurs ,  il  vous  a  enten- 
du ,  fa  main-barbare  s'eft  ar-, 
rêtée,  il  a  fui ,  &  vous  m'a- 
yez fauvée. 

Que  ne  vous  'dois-je  pas , 
&  que  ne  ferois-je  point  pour 
vous  témoigner  ma  recon- 
noiflance  ?  Des  tréfors  que 
mort  frère  confervoit  en  ces 
lieux  ne  font  pas  un  prix  af-- 
fez  digne  de  vous;  mon  cœur^ 
le  don  de  ma  perfonne  7  peu-?: 
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vent  feuls  m'acqttiter»;  jpuif" 
fez  des  droits  que  vous  ayez 
à  jfi  jufte  titre. 

Rahimou  accompagna  ce 
difcours  des  plus  tendres  ca- 
refles  9  fes  beautçs  que  rien 
ne  me  cachoit,  augmentoient 
par  les  défirs  qui  les  ani- 
moient. 

.  Le  fouvenir  chéri  d'une 
amante  adorée ,  &  digne  de 
l'être ,  pouvoir  feul  me  garanr 
tir  de  Jafédu&ion.     . 

Je  ne  veux  pas  ,  dis-je  àr 
Rahimou ,  abufer  d'une  rç~ 
connoiflance  trop  vive  ;  je 
ne  l'ai  pas  méritée>  je  n'ai  fait 
quç  ce  que  tout  autre  auroit 
fait  çomaiç.mpij  &\  difanc 
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ces  mots ,  je  voulus  m'arra- 

cher  des  bras  de  Rahimou. 

Non ,  me  répondit-elle  en 
me  retenant ,  non ,  tu  ne  re- 
fuferas  pas  des  biens  qui  peu- 
vent feuls  irfaflurer  de  toi, 
l'humanité  dont  tu  pare  les 
hommes  eft  une  chaîne  qu'ils 
brifent  facilement,  le  plaifir 
feul  les  lie  les  uns  aux  autres , 
f  ai  befoin  de  ton  fecours  , 
viens  recevoir  en  échange  le 
bonheur  &  la  félicite  ,  mon 
<ceûr  va  fuivre  avec  joie  les 
fages  confeils  de  ma  raifon. 

Rahimou  en  me  parlant 
ainfi  redoubloit  fes  tranf- 
ports ,  &  par  une  réunion 
bizarre  f £tois  en  même  tems 
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indigné  &  féduit;  j'admirois 
Fefprit  de  Rahimou ,  j'étois 
touché  de  fa  beauté ,  de  fes 
grâces  ,  j'étôis  irrité  .de  fa 
hardiefle  ?  de  fort  indécence  , 
&  farpris  de  fon  oubli  d'elle- 
même  &  de  fes  malheurs, 
enfin  je  la  méprifois  &  la  dé- 
crois. 

Ce  monftreu*  aflêmblage 
de  fentim&ns  m'animoit  7 
lorfqu'un  homme  furieux  en- 
tra dans  la  Caverne  ;  ô  Cieil 
c'eft  Hakem,  s  écria  Rahi- 
mou ,  en  le  voyant ,  c'éft.*.*. 
elle  ne  put  achever  ;  Tépée  de 
fon  époux  avoit  déjà  éteint  la 
vie  dans  fon  cœur  ,  je  ne  pû$ 
prévenir  le  coup  fatal,. Hat- 
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kem  s'étoit  faifi  de  monépée 
que  Rahimou  m'avoit  obligé 
dequitter  ;  il  n  étoit  plus  tems 
de  défendre  cette  infortunée, 
il  n'étoit  plus  tems  de  la  fe- 
courir ,  je  ne  fongèai  qu  à  la 
venger. 

Je  cours  à  Hakem ,  je  veux 
lui  arracher  mon  épée,  mais 
Hakém  s'écrie  eh  reculant  : 
Ah  Seigneur  ,  ne  me  forcez 
pas  de  mêler  un  fang  fi  ver- 
aïeux  avec  k,fang  le  plus  cri- 
minel; le.  Prince  Seifpeut- 
U  çtfë  '  Je.  défenfeur  du  crime 
&;  de  la*  perfidie,  lorfquil  a 
fi  généreufemem  réfifléàleurs 
féduâiojls.Sc  aux  amorces  de 
l|iyolu|&e.  Vçus  ne  me  croyez:  ( 


Hist.  Orient  aie.    16$ 

pa$ ,  pourfuivit-il ,  Râhimou 
vous  a  donnné  de  l'horreur 
pour  moi ,  daignez  m'entcn- 
drc,  je  vous  en  conjure  au 
nom  de  Zulima. 

Qui^ous  a  dit  que  j'aimois 
Zulima ,  Hakem ,  ïnterrom- 
pis-je  avec  précipitation  *  & 
comment  me  connoiffez- 
vous  ?  Je  vais  vous  en  ins- 
truire ,  repondit  Hakem  , 
mais ,  Seigneur  ,  fuyons  cet 
objet  4'horreurN  y  laiflbns  en- 
fevelis  ici  le  corps  &  la  honte 
de  la  miferable  Rahimou, 
voila  vos  armes  ,  mon  inno- 
cence ,  ma  fincérité ,  m'âflu- 
rent  qu  elles  ne  me  feront  pas 
funeftes* 

Paru  h  P 
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Lé  procédé  d'Hakem  me 
toucha ,  &  me  difpoia  à  reve- 
nir des  impreffions  que  m'a- 
voït  données  de.  lui  Rahimou, 
je  le  fuivis ,  nous  nous  éloi- 
gnâmes ,  &  nous  étant  aflis 
dans  un  lieu  écarté ,  Hakem 
me  parla  ainïï. 
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HISTOIRE 

D*HA  K  ï  M, . 

JE  naquis  dans  ïa  ville  de 
Gàfeft,  màmereécok  Mu-> 
iutapaae  ,  mon  père  étoic 
Adorateur  du, Feu,  &  très 
zélé  pour  cette  Hcltsiori ,  la 
première  que  les  hommes 
ayerit  inventées  ;  il  s'apperçut 
que  ma  more  m entretenoit 
en  fearet  <fela;LoâdeAlah<ft 
met*  iLm?anrachade  fes  bras 
Se  me  confia  à  un  Mage  cé- 
lèbre.   •     ::  : .  r:  ••"  "    >■.-. 
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La  Religion  dont  on  m'inf- 
truifoit  me  parût  la  feule  vé- 
ritable ;  la  prévention  des 
préjugés  me  fit  donner  Fex— 
clufion  à  toutes  les  autres, 
mais  la  raifon  me  ramena  à 
des  idées  plus  naturelles  & 
plus  vraies. 

-  Je  crus  que  les ,  principes* 
qui  rendoient  l'homme  plus 
parfaitement  vertueux  &  fo- 
ciable  étoient  les  meilleurs  , 
mon  embarras  ne  futpflis  quç 
dans  fa  récherche  ;  j'avois  un 
efprit  de  faifannement  qui 
n'étoit  jamais  ïatisfait  ,'  j? 
crus  que  l'expérience  me  £n 
xeroit  *  jeœfolws  d'être  long- 
tems  Spe&ateur  avant  cfe me 
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déterminer  ,  *&  de  fuivre  en 
attendant  les  notions  de  la 
nature. 

Je  quittai  la  Tartarie ,  j'ai 
.pafle  la  moitié  de  ma  vie  dans 
des  voyages  curieux;  mais 
toujours  fcréfolu ,  je  troiîvois 
dans  toutes  les  illufions  &  les 
.prefliges  des  hommes  du  bon 
Se  du  mauvais,  mêlés  confu- 
fément. 

Clique  Religion  me  pa- 
roiffoit  ridicule  dans  la  fpé- 
culation ,  &  fouvent  utile 
dans  la  pratique ,  je  n'avois 
point  encore  pénétré  dans  les 
abîmes  profonds  de  Fhypo- 
crifie.' 

••    S'il  tfeft  d'aéhons  généreu- 
Piij 
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fes  que  celles  qui  nous  coti- 
tent  &  qui  nous  expofent* 
tout  ce  que  fait  l'hypocrite  eft 
bas  &  infâme  :  il  ne  court  au- 
cun riique  5  parce  qu'il  établit 
fa  feufleté  fur  la  foiblefle  ou 
fur  la  bonne  foi  des  autres  y 
qu  il  abufe  des  fentimens  qui 
ont  le  plus  de  crédit  fur  le 
cœur&  fur  l'çjprit  des  hom~ 
mes  ;  c'étoit  fans  préjugé  de 
Religion&  enPhilofophe<jue 
je  jugeois,  &  je  voyois  qu  un 
hypocrite  eft  capable  de  tout , 
il  n'a  plus  de  réferye  dans  le 
caraftére  ,  plus  de  retenue 
dans  le  vice. 

Les  Derviches  ne  m'ont 
que  trop  conyai&cu  de  la-fo- 
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îidité   de  ce  jugement* 

*  Leur  réparation  du  monde 
prefque  toujours  forcée  ou 
peu  réfléchie,  les  empêche  de 
le  regarder  comme  membres 
de  la  fociété  générale,  ils  la 
haiffent ,  ils  cherchent  fans 
ceffe  à  la  détruire ,  à  la  facri- 
fier  au  plus  léger  intérêt.  Us 
ne  font  occupés  dans  leur  re- 
trairequ'à  trouver  des  moyens 
pour  troubler  le  bonheur  ou 
les  plaiiirs  des  hommes  ,  & 
attendent  dans  le  fein  de  l'en- 
vie &  de  Toifiveté  les  occa- 
sions d'exécuter  leurs  noirs 
projets  ,  Fhypocrifie  eft  te 
voile  fatal  dont  ils  les  cou- 
vrent. 

Piv 
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J'ai  d'abord  voulu  douter 
de  toutes  ces  .horreurs  ,  la 
convï&ion  que  j'ai  eu  de  leur 
éxiftence  me  les  a  enfuitefait 
détefter  ;  enfin  j'ai  réfolu  de 
les  employer  contre  les  per- 
fides Derviches  qui  les  ont 
fait  naître,  je  fâtisferai  en 
même  tems  une  jufte  ven- 
geance, &  délivrerai  le  gen- 
re humain  de  l'erreur ,  il  en 
connoîtra  mieux  la  vérité  , 
iï  quelque  jour  elle  daigne 
paroître. 

Mais  il  faut  tromper  les 
hommes  accoutumés  à  être 
trompés  pour  pouvoir  les 
éclairer,  il  faut  leur  cacher 
adroitement  une  lumière  qui 
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les  éblouiroit  d'abord.  Les 
fecrets  merveilleux  de  tous 
les  arts ,  de  toutes  les  kiences 
que  j'ai  appris  pendant  mes 
voyages  y  l'examen  attentif 
des  prodiges  de  la  nature  me 
feront  pafler  pour  un  homme 
infpiré  ,  pour  un  Dieu ,  s'il 
le  faut  ;  il  eft  fi  facile  de  fé- 
duire  des  efprits  qui  courent 
au-devant  de  la  féaudion  ;  jç 
détruirai  donc  les  infâmes 
Derviches ,  &  peut-êtçe  la 
Religion  qui  les  favorife, 
vous  allez  voir  par  quel  degré 
je  fuis  parvenu  à  former  ce 
deffein ,  &  la  fureur  qui  m'a- 
Ttiime. 

Inconnu  à  tous  les  hu~ 
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mains ,  je  ne  m'appliquai  qu'à 
hs  connoïrre;  fécois  à  Bag-* 
dad  lorfque  le  Calife  Mahadi 
époufa  Zulima ,  le  vieillard 
chez  qui  vous  fûtes  malade 
m'avoit  logé  chez  lui  ;  j'ai- 
mois  à  faire  des  queftions  ; 
votre  Efclave  ,  ainfique  tous 
fes  pareils  ,  aimoit  à  pan- 
ier ,  je  fçûs  bien-tôt  votre 
amour  &  vos  malheurs ,  je 
m'interreffai  vivement  à  vo- 
tre fort ,  j'employai  tous  les 
iecrets  de  la  médecine  pour 
fauver  vos  jours ,  je  veiliois 
à  votre  fureté  ,  je  craignois 
pour  vous  l'indifcretion  de 
votre  efclave,  je  l'oôligeois 
.cependant  à  vous  cacher  mes 
foins ,  je  cherchois  à  vous 
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rendre  à  la  raifon  ;  la  divër- 
lion  eft  un  puiffant  moyen 
pour  calmer  l'ame  agitée  par 
une  paffion  violente  ,  je  vous 
fis  infpirer  des  défieras  de 
vengeance  pour  vous  arra- 
cher à  la  douleur ,  je  vous  vis 
enfin  partir  pour  némen,  je 
formai  pour  vous  des  vœux 
qui  malheuréufemcnt  n'ont 
pas  été  exaucés.  Je  quittai 
cependant  Bagdad,  je  par- 
courus plufieurs  Provinces  & 
arrivai  à  Mérou» 

Les  Habitans  de  cette  Ville 
font  doux ,  acciïeillans ,  mes 
attentions  ,  mes  bienfaits  , 
me  firent  beaucoup  d'amis  ;  il 
n'eft  pas  difficile  de  gagner 
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des  cœurs  bien  faits  &  fenfi- 
bles,  je  poffédois  de  grandes 
richefles  ,   &  f  aimois  d'en 
acheter    une    bienveillance 

.  ilatteufe. 

Le  Chef  d  un  Couvent  de 

•  Derviches  voulut  avoir  part 

•  à  mes  libéralités  ,  bien-tôt 
j'oubliai  le  motif  qui  l'avoit 

.  conduit  à  moi ,  &  me  liai 
avec  lui  d'une  étroite  amitié. 
Schaibek,  c'étoit  fon  nom, 

'■•  outre  cet  efprit  d'intrigue  or- 
dinaire aux  Derviches ,  avoit 
encore  du  fçavoir  &  de  l'é- 
loquence ,  les  replis  de  fon 
cœur  étoient  un  labirinthe 
impénétrable. 

Schaibek  ,  pour  s  affurer 
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de  moi ,  me  fît  voir  fa  perfide 
fœur  ,  il  ne  favoit  que  trop 
l'effet  vif  &  fubit  des  charmes 
de  Rahimou. 

Je  n'a  vois  jamais  aimë,i 
j'éprouvai  toute  la  violence 
de  ce  fentiment,  lorfqu  il  en- 
tre la  première  fois  dans  un 
cœur,  Schaibek  ne  me  laifla 
pas  foupirer  longtems  ,  il 
m'accorda  la  main  de  Rahi-< 
mou ,  mais  il  en  garda  le 
cœur  ;  je  m'apperçûs  trop 
tard  de  mon  fanefte  partage  y 
je  voulois  in  aveugler ,  la  Iin 
miere  que  toutes  les  a£Hon9 
de  -  Rahimou  portoit  dans 
mon  efprij:  inétoit.  odîeufejr 
ie  conjuras  Rahimou  de  me 

W.  s.'    »    m  *        c>  -   .  ,         i    '       .      £      i»       .  •♦ 
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bek  ne  partageoit  point  des; 
fentimens  affreux  dont  la  na- 
ture rougit. 

Je  cherchai  enfin  une  cer- 
titude fatale  y  je  parus  repren- 
dre ma  tranquillité,  je  feignis 
un  voyage  long  &  indifpen- 
fable ,  je  me  déguifai  ,  je  me 
noircis  le  vifage  &  les  mains, 
je  nuntpoduifis  dans  le  Cou-, 
vent  des  Derviches ,  je  me 
mêlai  parmi  les  Efclaves. 

Je  fias  bien-tôt  le  malheu- 
reux témoin  de  ma  honte  & 
de  leurs  crimes  ;  O  Ciel  \ 
pouvois-je  en  concevoir  Yé~ 
nortnité  ?  Tinfame  Rahimouy 
non-feulfement  ,fe  livrait  aux 
Sfcdiriiiiabtes  défîri  de  fou 
frère, 
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frère,  mais  elle  devenoittour 
à  tour  la  proye  de  ceux  des 
autres  Derviches.  Je  ne  puis 
vous  exprimer  mes  tranfports 
furieux  à  la  vue  de  cet  odieux 
fpeâaçle  ,  j'aurois  voulu  faire 
fouffrir  la  mort  la  plus  cruelle 
à  Rahimou  &  à  fes  complices; 
mais  mes  forces  &  mon  pou- 
voir ne  répondoient  pas  à  ma 
Fureur, l'intérêt  de  ma  ven- 
geance la  modéra. 

Je  fôrtis  du  Couvent  fûnef- 
te  Famé  remplie'de  mille  def- 
feins  infpirés  par  la  rage ,  ils 
purent  leuls  calmer  mon  dé- 
fefpoir  ;  je  compofai  un  poi- 
fon  lent ,  «Jont  les  opérations 
ne  laiffent "aucune  trace,  je 
:    \fm*L  Q 
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Vai  fait  refpirer  aux  coupa- 
bles, il  boule  dans  leurs  vei- 
nes y  dans  deux  jours  ils  pé* 
riront  tous  ;  j  allois  à  Merou 
pour  aflurer  mes  projets ,  & 
me  vengçr  avec  éclat  j  la  vue 
de  Rahimou  darts'lés  bras  de 
fon  frère  a  reveillé  toute  ma 
fureur  y  je  n'ai  pu  la  furmon- 
ter  ,  j'ai  avancé  les  derniers 
momens  de  l'infamie  Schai- 
bek ,  j'ai  pourfuivi  Rahimou 
qui  éxyoït  y  f allois  lui  percer 
le  fein  lof  fqu  unrefte  d'amour 
a  retenu  moa  bras  ',  honteux 
de  ma  foiblefle*  &  en  redou- 
tant les  fuites  ,  j'ai  attaché 
Rahimou  à  un  arbre ,  je  m'en 
âoignois  lorfqtie  vous .  êtes 
arrivé ,  je  vous  aifuivi  *  j'ai 
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vu  votre  vertu,  votre  cons- 
tance ,  j'ai  entendu  les  dis- 
cours de  Rahimou ,  j'ai  rougi 
d'avoir  pu  laiffer  vivre  ce 
monflre  de  débauches  & 
d'horreur ,  j'en  ai  délivré  la 
terre  fouillée  par  fes  crimes^ 
la  mort  de  Rahimou  ne  me 
coûte  pas  un  foupir ,  enfin 
l'amour eft  éteint,  &  com- 
ment avoit-il  pu  fubfifter  clans 
le  fein  de  la  honte  &  de  l'in- 
famie ?  Si  vous  daignez  j  Sei- 
gneur ,  continua  Hakem  , 
prendre  quelque  confiance  en 
moi ,  lorfque  j'aurai  exécuté 
mes  projets  contre  .les  Der- 
viches ,  je  ferai  tout  pour  vo- 
tre amour  ,  rien  ne  me  pa- 
roît  impoflible ,  &  rien  ne  1^ 

Qij 
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fera  à  mon  zélé ,  à  rattache- 
ment que  vous  m'avez  infpiré 
&  que  je  vous  ai  voué.    - 

L'efpérance  que  me  don- 
noNit  Hakem  y  continua  Seif , 
adoucit  ce  que  j  avois  trouvé 
de  révoltant  dans  fon  récit , 
ceux  qui  doivent  nous  être 
utiles  nous  paroifTent  facile- 
ment innocens. 

La  franchife  d'Hàkemavoit 
éclaté  dant  tout  ce  qu'il  avoit 
dit ,  je  fçavois  que  les  carac- 
tères violens  font  ordinaire- 
ment les  plus  fincéres ,  & 
d'ailleurs  je  devois  dé  la  re- 
eonnoiflûnce  à  Hakem  :  j'ac- 
ceptai fes  offres ,  nous  fumes 
à  Meroù,  Hàkem  affembla  le 
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Peuple,  il  en  avoit  déjà  ac- 
quis Teftime  &  la  confiance  , 
il  dévoila  Thypocrifie  des 
Derviches,  il  révéla  leurs 
crimes  ,  &  annonça  la  mort 
foudaine  qui  devoitfêtre  le 
jufte  châtiment  de  ces  jmpof- 
teurs.  Sa  Prophétie  fut  jùfti- 
fiée  par  l'événement ,  &  il 
acquit  bien-tôt  cette  réputa- 
tion de  fairiteté  qui  lui  attira 
la  vénération  dune  partie  des 
Peuples  de  TAlie. 

J'avoue  que  je  foufTrois 
d'être  lié  avec  un  hommç 
d'un  cara£tére  auffi  dange* 
reux ,  mais  une  paffion  vio- 
lente engage  fouvent  à  des 
altérations  de  probité  que  le 
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cœur  dément  cTabord ,  mais 
fur  lefquelles  il  cherche  bien- 
tôt à  s'aveugler  ;  de  toutes  les 
paflions  l'amour  eft  celle  qui 
nous  affranchit  le  plus  promp- 
tement  des  remords,  parce 
qu'elle  eft  dépendante  des 
fens  qui  ont  feuls  un  vrai  pou- 
voir fur  l'ame* 

Me  voici  arrivé  au  teins 
ou  jeMevois  recueillir  le  fruit 
de  mes  criminelles  complai- 
fançes  pour  Hakem. 

Je  vous,  vis  ,  &  quoiaue 
j'eufle  regardé  comme  le  plus 
haut  degré  dé  bonheur  le 
plàifir  d'être  à  vos  pieds  & 
4fe  yous  adorer  ,  mes  tranf- 
ports  me  firent  joiiir  d'une 
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félicité  que  je  n'avois  point 
ofé  défirer  ;  je  ne  vous  les 
peindrai  point  ces  tranfports, 
je  veux  me  flater  que  l'amour 
les  a  gravés  dans  votre  cœur, 
&  que  l'image  de  l'amoureux 
Seif  dans  la  Tour  d'Hakem 
vous  parlera  toujours  en  fa- 
vour  d'Affoud.  Nous  étions  , 
vous  le  fçavei ,  dans  l'y  vrefle 
de.  Tamwr  ,6c  des  plaifirs, 
lors  quuiïCri  effrayant  nous 
obligea  de  nous  féparer. 

Je  fus  rejoindre  Hakem  *  je 
lui  fis  partager  mes  alarmes, 
elles  augmentèrent  bien-tôt; 
un  de  mes  Efclaves  vint  nous 
avertir  qtul  avoit  vu  Manfor 
fortir  déguifé-dela  ToW. 
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Hakem  en  fit  aufli-tôt  fermer 
les  portes;  il  ordonna  àfes 
Efclayes  &  à  fes  Difciples  de 
paroître  vouloir  la  défendre, 
il  leur  promit  un  fecburs  in- 
vifible  &  une  viâoire  certai- 
ne ;  enfin  après  les  avoir  en- 
couragés avec  tout  l'art 
qu'infpirela  néceffité ,  il  vint 
à  moi  &medif; 

Prince,  c'en  efhfait,  je 
n'aurai  pas  la  gloire  défaire 
revenir  les  hommes  de  leurs 
erreurs ,  mais  j'ai  celle  de  l'a- 
voir entrepris,  le  plaifirde 
m'être  venge ,  &  la  fatisfac- 
tion  de  vous  avoir  rendu  heu- 
reux au  moins  un  jnoment, 
i\  ne  me  relie  plus  qu'à  mou- 

4  rir 
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glorieufement  j  Hakem  né 
doit  pas  s'expofeir  à  l'ignomi- 
nie de  tomber  au  pouvoir  de 
fes  ennemis,  je  veux  même 
que  ma  mort  leur  ibit  funefte* 
elle  confirmera  mes  Séna- 
teurs 9  répandus  dans  toute 
F Afie ,  dans  l'horreur  que  je 
leur  ai  infpîré  pour  les  Refi- 
lions fùperftitieufes  9  &  pour 
ceux  qui  nous  oppriment  par 
elles. 

Mais  le  Prince  Seif  ne  fera 
point  enveloppé  dans  ma  rui- 
ne ,  fortez  avant  que  la  Tour 
foît  inveftie  f  îa  fuite  d'un  feuî 
homme  ne  fera  point  appftr- 
çue  par  des  gens  encore  éloi- 
gnés >  déguifé,  inconnu,  voua 

Part.  L  R 
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ichaperés  aifément  à  la  fiûreur 
de  Mahadi. 

Je  rejettai  la  propofition 
d'Hakem,  je  lui  devoistrop 
pour  l'abandonner. 

Nort ,  mè  dit-il ,  çher'Prin- 
ce ,  vous  ne  me  donnez  pas 
une  preuve  de  votre  amitié 
lorfque  vous  voulez  périr 
avec  moi  ;  j'envifage  fans 
trembler  un  moment  nécef- 
faire  à  tous  les  hommes  ,  mais 
la  mort  que  je  brave,  je  la 
crains  lorsqu'elle  vpus  mena- 
ce ,  n'affoibliflez,  pas  mon 
courage ,  &  fi  vous  m'aimez , 
vivez  pour  étendre  rpa  répu- 
tation au  de-là  de  moi,  & 
pour  feindre  :  4'34ffifrçr  ;pe 

*\  .IV,  '  :. 
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cu'il  y  aura  de  merveilleux' 
dans  ma  fin. 

Je  ne  me  rendois  point  en- 
core à  ce  difcours  ,  quand 
Hakem  ajouta:  Eh  bien, 
Seigneur  ,  votre  générofité, 
redouble  mon  attachement 
pour  vous ,  je  confens  de  ne 
point  abréger  une  vie  que  la 
perte  de  ma  gloire  &  de  mes' 
efperances  va  raè  rendre 
oaieufe  ;  mais  vous  feul  pou- 
vez la  fauver ,  notre  réfiîlan-r 
ce  ici  feroic  vaine,  allez  dans 
la  forêt  voifine  ;  par.des  or-, 
dres  fecrets  ,  mes  Se&ateurs 
y  font  affemblés,  apprenez 
leur  le  danger  ou  je  fuis ,  8c> 
v«oez -me  délivrer;  nous 
Rij 
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vaincrons  peut-être  Mahadi  $ 
les  foldats  feront  glacés  de 
frayeur  par  la  crainte  de  com- 
battre un  Prophète,  les  miens 
feront  artimés  parla  gloire  de 
fauver  leur  Légiflateur  ;  mai? 
fî  nous  périflbns  ,  àous  péri- 
rons du  moins  dans  le  champ 
de  Fhonneur  &  de  la  dé- 
fence. 

Le  deflein  cTHakem  me  pa- 
mt  raifonnable  9  il  avoit  re- 
bâti fa  Tour,  &  il  pouvoit 
aty  défendre  jufqu'à  l'arrivée 
du  fecours  qu'il  me  deman- 
doit  ;  je  le  quittai ,  je  par- 
courus toute  la  Forêt,  je  n'y 
trouvai  point  ceuxqu  Hakem 
xne  iàifoit  chercher  j  j'appris 
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enfin  les  derniers  effets  de  fok 
barbare  courage ,  &  je  con- 
•fidérai  en  tremblant  la  jilftice 
du  Ciel  dans  la  révélation  de 
Timpofture  la  mieux  concert 
tée* 

La  perte  d'Hakem  m'af- 
fligea, j'aimois  Hakem*  je 
Pexcufoismême;  né  vertueux, 
il  n'étoit  devenu  coupable  que 
pour  punir  h  crime ,  il  ne 
s'étoit  fervi  du  voile  de  l'hy-i 
pocrifie  que  p^i:  amour  pto-> 
pre  pour  la  vertu. 

Quelques  Legiflateurs  fe 
Reformateurs  ont  été  nécef- 
fité  à  être  criminels,  ainii  il* 
ont  préféré  le  bien  au  pluâ; 
grand  bien.  Se  font-ils  trbm 
Riij 
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pés  dans  la  maxhbe  ou  fur  le 
.choix»    _ 

La  mort  de  MahadïJ,  celle* 
de  Manfor ,  l'extrémité  où 
votre  vie  fut  réduite  me  re- 
plongèrent dans  îes  agita- 
tions &  dans  la  douleur* 

JHetoîs  chez  une  femme 
Juive  -qui  avoit  été  mon  Ef- 
tlave  dans  Tlémen ,  je  Pavois 
affranchie,  &  je  pouvois 
compter  fur  fa  reconnoiffan- 
ce ,  elle  vous  rendit  ma  let- 
tre ;  votre  réponfe  m'ac- 
cabla d'abord  :  la  honte  , 
le  défefpoir  de  vous  avoir 
précipitée  dans  l'excès  du 
malheur  me  réveillèrent  d'u- 
ne léthargie  mortelle ,    6c 
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m'infpirerentfunique  moyen 
de  vous  fkuver  ;  ce- moyen 
étoit  affreux,  la  violence  de 
mon  amour,  m  en  adoucit 
l'horreur  pour  ne  m  en  faire: 
voir  que  la  néceflïté.  Mais 
Zulima  étoit  peut-être  la  feule 
femme  qui  pût  me  donner  le 
prix  de  ce  cruel  facrifice ,  au- 
près detoute  autre  une  froide 
reconnoifTance  qui  ri'auroit 
pas  étouffe  les  regrets  auroit 
été  ma  feule  reoompenfe. 
-  Lorfque  Seif:  eut  achevé 
fon  récit ,  continua  Zulima  , 
je  lui  confirmai  toutesies  ef- 
pérances ,  mais  moname  dans 
mes  yeux  6c  dans  mes  trans- 
ports leu  afïuroitvplus  que 
mes  difcours. 

Riv 
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^  joye.que  $eif  m'ayok 
rendue  fit  1  élévation  d'Af-r 
foud ,  Mefrbur  *  lui  céda  fa. 
place  ^Jk'Kiïpi^^^Yepoic 
paï  mes  -foins ;  "dç;fuccédef  a 
îon  frère  t^àdi  A  ife  ftinâ  M-élr 
tour  à  fon  nouveau  SéraiL 

*  [  Je  donnaiia  viç  àîZs&er* 
Seif  la  confia  à;Anâ*ie  *  s&i 
toit -l^emine.  JbnTd;^a9il  «mïsH: 
voit  envoyé ,  il  lui  défendit 
dé  donner  aucune  éonnoif* 
iance.  à  Zefhet  >de;tf£t*e:fiw 
prême&  jd s  lfemêoe^  lierai- 
gnoit  lé  zèle  aveugle  d'un  éf* 
prit  fournis  à  une- feuffe  Reli- 
gion ,  j'avois  rendu  Seif  à  des 
tentimens:  de  piété  que   le 

commerce  ri'Hakeffl  m'avoit 
altérés. 
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-Noils  paffionsies  jours dân* 
la  prière y  &  nous. croyons 
que  le  Ciel,,  pour  nous  ré- 
c^oapenfpr  ^  retbdok  à  nos* 
plaifirs-  la.  vivat ité*  que  nos 
malheurs  femWoient  nous  in-* 
terdire- 

»  Je  ne  pouvais  cependant 
voir  ma^ereZefheccomine* 
jç  jn'an  étois  flattée  ^  j'.étpis 
trop  eâtourée  pour  ;difparoî-< 
tre:fouvent  %  8c  je  cr aignois 
IlndHqrétion  d*Âmine>  de 
Fatimev  &dÊ^èfl>etmeme^ 

Nbus  fongeames.  enfin  ait 
bonheur  de  Zefbet  ;  je  devoir 
obtenir  à  Àflbud  la  permif-t 
fion  d'aller  daitis  fa  patrie ,  it 
4eyoit  y  emmener  Zefbet  8c 
Fatime  ;  Le  père  de  Seif  à 
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voit  aller  trouver  Giafar  &J 
jui  offirir-Zefbet  pour  éf>oufe% 
je  ne  pouvois  lui  choifïr  un 
«poux  plus  aimable;,  plus  cfr* 
gnç  d'elle ,  &  nous  aurions 
fini  nos  jours  avec  l'objet  de 
notre  tendreffe.  Mais  un  Dieu 
vengeur  &  encore  irrité  a 
*en  verfé  nos  Heffeins  ' 

Seif  rfà  écouté  Que  fon  dé- 
féfpoir  ,  incapable  de  me 
trahir,  il  a- prévu  les  toûr*- 
rtiens  que  là  çur ioiîté  èc  utx 
pouvoir  fans  Bornés  lui  pré- 
paroient,  il  a  préféré  la  mort, 
à  l'ignominie,  je  Fauroïs  fuivi 
fi  la  tendreffe  maternelle ,  le 
défir  de  faire  le  bonheur  de 
Zefbet  ne  m'avoient  attachés 
à  la  vie» 
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•  Votre  paffion  aveugle  &: 
criminelle  ,  (  continua  Zu- 
lima  en  parlant  à  fon  fils  J 
ma  bieii-tôt  rendu  odieux  dès 
jours  que  favois  confervés  , 
mes  efforts,  pour  m'y  oppofer 
ont  été  inutiles  ,  le  retour  de 
Giafar  étoit  mon  feulefpoir, 
je  lui  aurôis  confié  mon  fe- 
cret  y  f  avois  demandé  un  dé- 
lai à  Zefbet  y  il  a  été  troc 
court  ,  &  vous  m'avez  forcé 
à  vous  apprendremes  crimes 
&  mes  malheurs ,  vous  m'a- 
vez forcé  pair  des  doutés  dont 
je  me  fuis  apperçû  de  n'en 
pas  obmettre  la  moindre  cir- 
confiance ,  les  détails  portent: 
la  conviâion. 

Cefl  peut-être  icî  la  de* 
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niere  inftraâion  que  je  don- 
nerai à  Zefbet^  mais  je  me 
flatte  que  je  ne  pouvots  lui  en 
donner  une  plus  falueàiœ  par 
mon  exemple  ;  par  celui  de 
Seif  et  d'Haicem ,  elle  aura 
appris  à  connoîtrè  &  à  détei- 
ter  le  crime  ,  à  craindre  la 
punition ,  à  prévoir  &  à  re- 
douter les  écueîls  &  la  féd*K> 
rion  de  la  volupté  r&  les  daiw 
gers  funeftes  despaffions  ;  & 
vous ,  mon  fils  %  pardonnez* 
moi  les  majwc  que  je  vous 
caufe  y  je  vous  ai  vu  attendri  r 
mon  récit  a  fait  couler  vos; 
larmes;  puifîïez  vous  ne  pas: 
augmenter  mes  infortunes,, 
puiffiez  vous  ne  pas  me  pré- 
cipiter   dans    le    défefpoir 


Hist.  Orientale.  20$ 
auquel  vous  m'avez  arra- 
ché ,  confultez  votre  cœur  , 
fi  la  vertu  en  a  triomphé  , 
yoyez  Zefbet  ,  aimez  la 
jen  frère;  fi  un  amour  in- 
ceflueux  éxiftèe  hcore  dans 
votre  ame ,  fuyez  l'objet  dan- 
gereux qui  r^lume ,  éloignez- 
vous  de  iefbet  ,  fouffrez 
quelle  fe  cache  à  vos.  yeux* 

Non,  s  écria  le  Galife  avec 
tranfport ,  je  veux  voir  Zet- 
bet  ,  jemourrois  fi  on  mêla 
raviflbk,  l'amour  ne  poffedc 
plus  mon  ame  ;  mais  je  Cens 

3ue  la  perte  de  Zefbet  me  ren- 
roit  à  fes  fureurs  :  la  Tertu  , 
la  raifon  ,  ne  peuvent  fe  faire 
entendre  à  un  cœur   agité 
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violemment ,  &  Fabfence  en- 
venime le  mal  en  déchirant 
la  bleffure. 

Zulima  écoutoit  avec  dou- 
leur des  affurances  de  tran- 
quillité qui  avoient  tous  les 
cara&eres  de  l'amour  le  plus 
violent ,  mais  elle  feignit  de 
les  croire  ;  la  défiance  décou- 
rage celui  à'  qui  on  le  témoi- 
gne ;  il  faut  rarement  paraî- 
tre douter  de  ce  qui  doit  être, 
fi  Ton  veut  affermir  les  hom- 
mes dans  l'amour  de  leurs  de- 
voirs, le  foupçon  enfeigne 
toujours  kpoffibilité. 

\  Fm  de  la  première  Partit* 
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Hï  ST.O'l  R,E     ' 
<0  R  IE  NT  A  LE: 

'IÎiVt.oire  de 
Zufima  avoït  f>orté 
un  frouveau  jour 
:  ><fansrefpritde.Zet 
Bet  v'^fle  sfçtonnoit  <eîle-^ 
même  des  progrès  de  fon  in- 
telligence ;  je-croypis,  di- 
fok-elle  à  Fatime  >  -que  vos 
leçons  avoient  perfeâlonné 
ines  idées.,  jqfro^ois  quelles 

Fart  Il%  A 
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chofes  qui  n'appartiennent 
point  aux  fens  une  fois  con- 
çues par  Fefprit  ,  ne  pou- 
voient  augmenter  ^tendue  , 
le  récit  de  ma  mère  m'a  dé- 
trompée ;  •  il-eft  à  mes -idées 
ce  que  la  lumière  du  Jour  a 
été  a  mes  fens  ^  FçxpFe(fioQ , 
les  effets  des  partions ,  les  ana« 
îkent  mieux  que  J es  raifofine- 
mens  les  plus  recherchés  ; 
mais  ma  fcience  efl-elle  bor- 
née ?  Par  quel  moyen  pour- 
rois-je  mieux  çôoBQ^tre ..  le 
cœur  humaki? 

Par  votre  propre  coeur  ï 
répondit  Fatime  3  les  avei>- 
tures  de  Zulima  ont  porté  h 
clarté  dans  yotre  aine  parce 


Htsf.  Orientale.  $ 
Celles  l'ont  émue,  C'eft  le 
propre  du  récit  &  non  des 
réflexions  vagues  de  produire 
cet  effet.  Voilà  ce  qui  rend 
fHiftomffi  nééeffairë  &  fi 
èftiméé.  Le  Philofqphe  ne 
fçâuroit  inflruire  s'il  n'en  em- 
prunte les  grâces  ;  la  ^fï&iort 
même  ,  ^uând  fes  -charmés 
font  u^is  à  une  mowlç  avan- 
tageuse àP  fftotâm£:y}eft pré- 
férable à  la  vérité  aride»' 

:  i/efyrk-Je  plaaiédaJpéodl 
celui  cffi  conpoibip  opeiùdes 
hommes  +  çfn%  peâar  s'çtolake  . 
entendre  parle  leur  langage  ^ 
ç^ui.fçait  employer  adroite- 
ment lés  i^orts'qiiil&tèur 
Chentt  Lefentiment  pfeutfeuî 

Aij 
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éclairer  Tefprit  ;  c  eft  la  ma-* 
4xime  des  plus  grands  Génies 
de  tous  les  Siècles,  ils  ont 
travaillé  çn  conféquence  , 
&  leur  gloire  prqportionnée 
à  notre  utilité  eft  bien  fupé- 
rieure  à  celle  des  Sçavans  , 
dont  lçs  fyftêmes  font  au 
moins  inutiles  à  l'homme. 

Il  eft  donc  encore  des  de- 
grés de  lumière  que  vous  pou- 
vez acquérir.  I/Hiftoire  éff 
une  expérience  qui  conduit 
à  celle  qu  on  acquiert  par  Toi- 
même  ^  mais  qui  ne  l'égale 
point* 

..  Sivops  reflentez  un  jour 
iespàûions  que  Zulima  vous 


Hist*  Orientale.  5 
a  fi  bien  exprimées  y  vous 
comparerez  la  différence  que 
vous  éprouverez  dans  vos 
idées  à  celle  qui  eft  entre  la 
peinture  &  l'objet  animé. 
FafTe  le  Ciel  que  vous  n'ayez 
jamais  cette  fiinefte  augmen- 
tation de  lumière. 

Ah  ne  le  craignez  point 
Fatime ,  interrompit  Zefbet  , 
tout  vous  répond  ici  de  la 
tranquilité  de  mon  cœur  :  la 
paffion  de  mon  frère  peut 
feule  la  troubler  ,  mais  ce  ne 
fera  pas  de  ce  trouble  agréa- 
ble &  dangereux  que  nous  a 
peint  Zulima  ;  vous  l'avoue- 
rai-je  ?  Pendant  fon  récit  un 
attendriffement  de  pitié  n'a 

Aiij 
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pastqujours  été  le feul  mou- 
vemeiar  de  mon  ame ,  un  fen- 
aiment  qui  ne  tenoit  point  à 
la  douleur  m'a  pénétrée  ;  j'ai 
même  envié  les  malheurs  de 
Zulima ,  ils  étoient  unis  à  des 
plaifirs  qui  certainement  les 
iurpaffoient  -y  ce  qu'elle  ap- 
pelle crime  retenoit  feul  ce 
aefir  ;  mais  ne  peut-ôn  être 
heureux  fans  être  criminel  ? 
Si  Zulima  avoir  éprouvé  poiir 
Mahadi  les  tranfports  que 
lui  faifoit  éprouver  Seif  y  elle 
aurôit  jotii  du  plus  parfait 
bonheur  fans  Méfier  la  venu  , 
.  &  fi  les  projets  de  ma  mère 
àyoièntréuffi ,  fi  j'avoisépoû- 
fé  <jiafaf ,  fi  je  Pavois  aimé , 
'quel  fort  délicieux  !  •  • . .  Ap- 
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préhez-moi  du  moins  ^  ma 
chcre  Fatime ,  û  la  perte  que 
je  fais  eft  digne  de  mes  re-» 
grets  ,  connoiffez-vous  afTea 
Giafar   pour   contenter  ma 

curiolîté?  '     % 

• .  • 
Giafar  fils  de  Jahia  eft  de 

la  Maifon  des  Barmuides , 
répondit  Fatime  ,  h  noblef- 
fé  &  la  vertu  font  Tappanage, 
de  ce  fang  illuftre*  Giafar 
joint  aux  charmes  &  à  la  ma- 
içfté  de  la  figure  le?  qualités 
les  "plus  eflûmées  &  les  plus 
rares  de  Tefprit  &  deTame* 
Uni  dès  Tenfànce  par  Tami^ 
tié  la  plus  tendre  avec  votre 
ffere  ,  il  poflede  toute  fa 
confiance  }  fa  puiffance  eît 
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prefque  fans  bornes  y  8c  Fu-f 
fcge  quîil  en  fait  anéantit? 
l'envie*  On  vient  ici  de  tou- 
tes parts  implorer  fon  fe~ 
cours  ;  les  malheurs ,  une  op-* 
prefïion  injufte,  titres  fouvent 
funeftes  ,  fervent  de  recom- 
mandation auprès  de  Giafar» 
L  efprit  &  les  talens  trouvent 
Faccès  le  plus  favorable  au- 
près de  lui.  Par  fes  éloges , 
par  fes  bienfaits  il  fait  naître 
une  noble  émulation.  Ainfi 
tantôt  on  le  voit  occupé  à 
faire  rendre  à  un  Prince  ver- 
tueux fon  Trône  ufurpé ,  tan- 
tôt parmi  des  Philofophes  les 
éclairer  cnparoiflantlescorv 
fultcr.    ;         V '-    i,;  : 
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(xiafèr  pair  fa  vaïett*  à  foui 
vent  humilié  y  &  fournis  ksf 
ennemis  de  fon  Maître  ,  par- 
le bonheur  qu'il  leur  a  affuré 
il  les  a  rendu  les  Sujets  ries 
plus- fidèles. 

Je  vous  vois  foopirer  Ze£ 
bet ,  continua  Fathne  y  voua 
penfez  qu'un  époux  tel  que  je 

vous  peint  Giafàr^aurpit^faic 
la  félicité  de  votre  vie  ,  il  en 
auroit  peut-être  fait  le  mal- 
heur. 

Giafar  n*a  jamais  connu 
l'Amour  ;  infènfible  &  foi* 
fant  gloire  de  fon  infenfibili- 
té  ,  la  beauté  &  les  charmes 
n'ont  pu  foumettre  fon:cœur» 
î-a  bonté  de  fon  ame  a'ef 
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point  une  djijipofoion  à  U 
tehdreffe  qui  préfage  là  paf? 
fion ,  elle  n'eft  produite  que 
par  la  vertu» 

Et  la  rëconnoiflance  n'efî- 
elfe  pas  une  vertu  ,  s'écria 
Zefbet ,  elle  auroit  engagé 
Giafar  à  répondre  aux  feqti* 
mens  qu'il  m'aurait  fans  doih 
te  infpirés. . . 

Rien  ne  peut  être  regar- 
dé comme  le  retour  de  F  A- 
mour  que  l'Amour  même> 
interrompit  fatime  ,  &  voi- 
là encore  une  idée  que  lefen* 
timent  feul  peut  développer 
en  vous. 

:    Je  le  jçpnçQisFatime^  re- 
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pritZçibet,  mais  il  eft  itui* 
tile  de  poxifler  plus  loim  <k 
vaines  recherches.  Je  dois 
borner  mes  vœux  à  jouir  de 
votre  amitié ,  à  rendre  mon 
frère  à  laraifon,  6c  à  témoi- 
gner ma  tendrefle  àunemere 
que  fes  malheurs  &  fes  foi*- 
bleffes  mêmes  me  rendent 
-encore  plus  chère. :  :    ? 

Tandis  que  Zëfbet  &  Fa- 
times'entretenoiemfainfi,  le 
Calife  livré  à  lui-même  ëtoit 
la  vi&ime  des  combats  cruels 
de  F  Amour  &  de  la.  vertu.  * 

Zulima  étoit  plus  malheû- 
reufe  encore  ,  la  perte  de 
Seif  lui  faifoit  éprouver  l'ex- 
cès de  la  douleur ,  &  l'amour 


ïi  À \nn  as  s  à  ïy 
de  fon  fils  les  plus  vives  al- 
larmes;  elle  a  voit  fouhaité 
que  la  naiffance  de  Zefbet  de- 
meurât cachée ,  mais  elle  vou- 
lut bien-tôt  fe  facrifier  elle- 
•même  pour  affermir  fon  fils 
dans  fon  devoir  :  elle  pen- 
■foit  qu  il  pourroit  moins  s'en 
affranchir  quand  il  feroit  plu$' 
connu  ,  la  crainte  du  blâme 
eft  la  défenfe  la  plus  forte  de 
la  vertu.  . 

Zulima  conjura  Haroun 
de  reconnoître  Zefbet  pour 
fa.fœur»  &  Haroun  qui  ne 
vit  d'abord  dans  cette  pro- 
pofition  que  l'avantage  de 
Zefbet  y  confentit. 

U  ménageg  cependant  la 
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gkrfre  de  fa  mère ,  &  décla- 
ra que  Zefber  étoit  fille  de 
Mahadi  &  de  Zulima, 

Cette  déclaration  étonna  ; 
on'fe  rappélla  les  derniers 
difcours  de  Mahadi ,  on  eut 
des  fpupçons  ,  mais  on  fe 
garda  bien  dç  les  faire  écla- 
ter ,  on  crut  bientôt  ce  qu'on 
étoit  obligé  de  feindre  de 
croire.  L'nabitude&  lacrair*! 
te  en  maîtrifant  le  cceur  affu-j 
jettuTent  l'efprir.  Zefbej:  rç-j 
§ût  le  titre  de  fœur  du  Calife  j' 
§c  le  nom  d'Abbafiaï  qui  en. 
dépçndoit ,  elle  s'habilla  de 
noir-,  cetfe  couleur  qui  étoitj 
celle  que  les  Abbaffides  poi> 
çoient  toujours,  faiiokéçl^ 


H    Abb A&S Âï, 

ter  la  blancheur  de  fon  teint , 
rendoit  mieux  Texpreffion 
de  fa  taille  >  &  paroit  fa 
beauté. 

;  Si  ce  îlouvel  ajuftemefat 
àugmentoit  les  grâces  de 
Zefbet  &  Famour  du  Calife  , 
il  impôfoit  à  cet  infortuné 
Ptidcé  un  fiîènee  plus  rigdu- 
*ëUx.  Harouà  S'oûfelioft  quel- 
quefois y  mais  Àbbaffaî  le 
rendoit  à^ lui-même  &  Tobin 
gëèft  à  fç  contraindre  ;  TA- 
frioiir  fiïit  rarement  les  Lefee 
fjù *éri  lé  force  de  recevoir  ; 
les  foins  ,  lçs  afliduités  i  les 
règaijdb  d?Hàroun  ihftaiifî- 
tenlj  i?ien-tôt  tput  .fcVSénS 
^Yeœrîqtfil  vôtifoitcàékér. 
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Une  dés  femmes' du  Calife 
en  conçut  la  plus  cruelle  ja^ 
loùfîe  ,  elle  fe  nommoit  Zo- 
beïde  ,  elle  étoit  faufle  8t 
perfide  ,  Tartifice  &  la  mé- 
chanceté lui  terioient  lieu  d'ef- 
prit ,  elle  les  donnoit  pouç 
tel ,  &  on  l'en  croyoit  fur  fa 
parole.  Nous  ne  faifons'une 
atçemldn.  exa&e;  aux  vices 
d'aûtxui  que  .  ltfrfque  nous 
avons  été,  ou  que  nous  crai- 
gnons d'eaçtre  les  victimes;, 
clans  les  Pays  où  l'on  cott* 
noît  peu  les  douceurs  de  la 
Société  ,/on  eft  fcélérar  plus 
fréquemment  ,  parce  qu'on 
Teft  avec  plus,  de.  fêcùrité.  .  , 

Zobfïjfe.ieigùit  uii  défi* 


extrême  de  voir  Abbaflkï, 
le  Calife  en  fût  flatté  ,  il  de- 
manda le  confenrement  de 
ZuUma  pour  conduire  Zo- 
beïde  dans  le  vieux  Sérail, 
&  Zulima  le  donna  avec  plai- 
/îr  ,  elle  penfoit  que  la  pré- 
fence  de  Zobeïde  coxitien- 
jdroit  Harouii, 

«,  Zobeïde  affeQa'  kïen-tôs 
autant  d'amitié  pour  Abbàf- 
faï  qu'elle  avoit  de  haine , 
çlle  ne  contraignoit  cepen* 
dant  point  le  Calife  9  &  fe 
vëtiroit  avec  foin  quand  il 
yenoit  voir  fa  fœur. 

Cette  conàuite  paroHToîc 

Irieh  éloignée  de  là  jaloufie, 

^J^Uél'étoitbîen  en  effet  <  cte  <el- 
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le  que  caufç  l'amour  ,  mais 
Zobeïde  avoit  Une  dç.cés 

-  jalouiies  d'amour  proprç  b|- 
dinairement  fertiles  enpro- 

-  jets  &  patientes  pour .  Jejjr 
exécution;  par  une  cppnqtf- 
fance  parfaite  du  cœur  d'H#- 
roun  ,  Zobeïde  fçavoit  aiie 
la  réfiftance  &  les  obftaaes 
dévoient  enflammer  ;fé!s  dé- 
fasse porter  fon  ame  à  des 
excès  qu'il  ri?imaginoit  pas", 
parce  que  rien  ne  lui  avoit 
réfifté.  Elle  fçavoit'  auifi 
qu'Haroun  né  vertueux  rib 
lecouroit  pas  le  joug  du  de- 
voir impunément ,  que  les 
cris  de  la  vertu  trahie  balan- 
ceraient les  tranfports  de 
l'amour  &  pourraient  Tèir 
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iSAbb  as  s  a  ï, 
porter  fur  eux  ;  elle  penfoit 
«jue  Jorfqu  on  n'a  pas  fuccoitt- 
&é  f  *>n  ne  fe  crodt  pas  cri- 
*  minel ,  ainfi  comptant  ou  fiir 
te  dégoût  ou  fur  les  remords, 
^llê  réfolut  d'entraîner  Ha- 
it*^ dans  un  crime  qoi.pii- 
fifroit  Abbaflai  de  Ion  triom- 
phé.- 

^  :jGç  -3eflein  horrible ,  &  d£- 
ogaç  du  cœur  le pJiis  coixoni- 
pu  Ifiit  exécuté  avec  art  i  2o- 
beïde  attira  Abbaflai  dans 
ipn  appartement  r  .eue  Tin- 
-yka-à  fe  baigner^  &Tayant 
faite  for  tir  au  bain  un  mo- 
ment avant  l'arrivée  du  Ca- 
life quelle  a  voit  Mt  prier  de 
xvtit ,,  elle  mêla  dans  du 
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Cherbet  qu'elle  préfenta  à 
Abbaflaï  un  Soœmiferc  dont 
elle  corino^foit  la  Vertu.» 

*  Abbaflaï  dormoit  profon- 
dement forfjwe  le Caufe  ar-: 
riva  ,  ^o|>pi4e  court  ail  de-? 
vant  de  lui  ,"  Seigneur  ,  lui 
dit-elle  »  la  Princeffe  m'âvoit 
fait  l'honneur  de  venir  chez 
moi.  y  &  jWsrois  réfok  de 
vousfâiref  parfa^r  ieplaifui 
que  f  ai  d'être  avec  elle  >  mais 
fatiguée  par  la  chaleur  ,  «lie 
s'eff  endormie:  y  lie  troublons 
pas  de  grâce  ion  repos  pré- 
cieux. ;  / 

En  difant  tés  mots ,  Zo- 
beïde  rele  voit  les  rideaux  du 
lit  furlehUêl  étoit  Abbaflaï 
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une  robe  de  gaze  couleur  cfe 
rofe  étoit  tout  le  vêtement  de 
la  Erinceffe  ^leCritfe.eta^ 

1)orté  hors   de  lui-jnçmç  à 
a vue  des  beautés  que  rren* 
ne  lui  caciipit  rie  ^jpperçut 
point  que  ZdheïBe  avoiÉ  cfif- 
patu»   /\  '  ^;:J-\::  :  ".  r    -' 

;:  Qu'elle  eft  telle  ,  -dilbit-îï 
en  parcouranrayî^eï&er^:  tous 
fcs^donne^d^Ab^âàï^  mais 
©Ciel  !  elle,  efkmà>  iftfcur  » 
cette  cruçlle  fatalité  mé  xend 
à  jamais  malheureux  r  ah.  Zu- 
iima  que  n'étiëz-rvotaa  moms. 
foible ,  ou  plus  courageufe— 
ment  coupable  ?  Yos  crimes 
$t  votre  vertu  font  égale- 
ment mon  fu^plke#  Pour- 
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quoi  donniez-vous  le  Jour  & 
Zeû>*t,  ou  pourquoi  m'avez; 
vous  appris  votre  fiineile  fe^ 
eret  î 

Ces  réflexions  furent  in-* 
terrompues  par^m,irçouve-t 
ment  que  fit  *Abbafïaï  ,  lé 
Calife  s'éloignoit  avec  l'ef- 
froi quinfpire  Tamour  timi- 
de 9  &  que  redouble  l'amour 
erïmmeL  Ilferapprochalèrt 
qu'il  s'apperçut  qû'Àbbaflaï 
ne  fe  reveittok  point  *  il  la 
trouva  dans  une  utuajaon  en-* 
çott phisr féduifante;  il  rf éft 
plus  le  maître  de  fes  tranÊ* 
ports>  l'amour  tribmphoit, 
k  venuy  la  raifon  rèconnoifc 
ioient  un:  maître  accourumd 


i%  t  Ab  b  as  s  a  ï, 
à  les  fubjuguer.  Déjà  Haroun 
portoit  une  main  tremblante 
fot  k  fein  de  fa  fœur ,  déjà 
par  des  baifers  enflammés  il 
unjfToit  fon  ame  à  la  tienne , 
Té  crime  difparoiflbît  à  fes 
ypux  éblouis  ,  à  fon  cœur 
cnyvrë  ',  quand  Ziiîima  vint 
l'empêcher  de  le  confoxn- 
mer.    t     .      / 

Cette  Princeffe  que  Zô-» 
beïdeavoit  en  vain  voulu  ar* 
rêtèr ,  entra  avec  précipita-, 
tioru  Quel  fpe&acle  pour 
elle  i  elle<fe  jette  fur  fà  fille > 
êè  bien-tôt  plus  infenftbfe 
qu  elle  elle  fait  tout  craindre 
pour  fes  jours  ;  le  Calife  dé- 
fefperé  voudroit  cacher  la 
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honte,  lç  retour  de  Giafar 
queZulima  venoit  lui  annon- 
cer l'augmente  5  la  vue  d'un 
ami  vertueux  eft  terrible  lors- 
qu'on eft  criminel. 

Haroun  veut  foir  9  fa  pa|- 
fiori  pour  Zefbèt  ,  fà  ten- 
drefle  pourZulima  lç  retien- 
nent. Il  ne  peut  s'arracher 
du  lieu  fetal  qu'il  vient  ^e 
rendre  le  jféjour  dé  la  dou- 
leur ,  il  ne  peut  s^éloîgner 
de  tout  ce  qu'il  a  de  plus 
cher  7  les  maux  qu'il  càufe 
augmentent  la  force  des  fea- 
timens  qui  l'arrêtent  ;:  crain- 
te ,  pitié  ,  tout  fert  d'accroîf- 
fement  a  l'amour. 

Tandis  fjtfon  à'cmpreffe  à 
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fecourir  Zulimâ  *   Abbaflai 

-  ouvre  Ianguiffainment  des 
yeux  appéfdntîspar  une  épaif- 
fe  vapeur  ,  elle  voit  fa  mère 
mourante  ,  le  Calife  abîmé 
dans  la  douleur  &  dans  la 
çonfufiôn,  Fatime  en  pleurs  ; 

"elle  les  regarde  tous  d  un  œil 
inquiet  x  les  allarmes  qui  pé- 
nétrent fon  ame  diffipent  peu 
à  peu  là  léthargie  de  fes  fens , 

[àh\  ma  meré^s'écrie-t'elle  en- 
fin, dans  quel  état  vous  vois- 
je  ?  Quoi  toujours  livrée  à  la 
douleur  ,  me  ferez-vous  fans 

"  fans  ceffe  trembler  pour  vos 
jours  ?  Vous  voulez  abandon- 
ner Zefbet  ,  vous  lui  aviez 
promis  de  vivre  pour  elle; 
Jûàls  ô  Cid  i  qtiç  m'annon- 
cent 
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cent  fes   regards  fombres*, 
vous  rejettez  mes  careffes  , 
vous  ferois-je  devenue  odieu- 
fe  ?  Apprenez-moi  la  càufe. 
&  l'excès  de  mon  malheur. ; 

O  ma  fœur ,  s'écria  le  Ca- 
life ,  que  demandez-vous..;.» 
ta  foeur,  interrompit  Zuli- 
■  ma  ,  ofe-tu  bien  prononcer 
ce  nom  facré  que  tu  viens  de 
fouiller  par  un  crime  dont 
v  Zeibet  eft  la  viâigie  màlhèu- 
réufe. 

Arrêtez ,  reprit  le  Calife  î 

je  fuis  coupable-  il  eft A^rai , 

.mais  je  n'ai  poinp  été  auffi 

heureux  qine  vous  ierJ3èn£ez» 

Quel  langage  7  dit  eh  fi&ittif-. 

Part.  Jh  C 
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fant  Zulima  *  quoi  ce  fils  dont 
le  cœur  étoit  formé  par  la 
vertu ,  peut-il  regarder  com- 
.  me  un   bonheur  Fexcès  le 
plus  affreux  ,  la  fédu&ion  du 
plaifir  ne  l'entraîne  plus  ,  fon 
y  vrefle  ne  Pexcufe  point ,  le 
Aice  a  donc  pénétré  dans  fon 
amç r  Pamçur  1^  entièrement 
corrompue  j  c'en  eft  fait  *  dé- 
formais livré  à  fes  fureurs 
Haroun  ne  marquera  fes  jours 
que  pjar  fes  crimes  ,  ah  !  c'efl: 
moi  qui  les  caufc ,  je  .dois  en 

{>orter  toute  l'iniquité ,  que 
ç  jufte  Ciel  n'en  giflerc  plus 
h  châtiment, 

;    En  difant  ces  mots  Zulï- 
fa  retomba,  dans  wne  foi-* 


Hi6f>  Ori^^t'ave.  iy 
feleflè  qui  fut  fuivie  d'une  fié* 
vre  violente. 

Rien  n'égaloit  Fhorreur 
qui  rempliffoit  Famé  d'Ab- 
bafTaï ,  elle  étoit  peinte  par 
un  filence  funefte  ,  par  des 
yeux  égarés ,  elle  lançoit  des 
regards  furieux  au  Calife  , 
<fc  ce  Prince  dans  un  état  en- 
'cotepktô  truël  nofolt  les 
Soutenir. 

Depuis  deux  jours  l'un  & 
.^utre  n'avoient  point, quitté 
Zulima  ,.  &  dans  un  délire 
"violent  Zulima  ignoroit  juC- 
qu'à  fa  propre  exiftence., 

'  La  foiblefie  iquî  précède.  là 
definlâSon  ayant  calmé  4a 
Cij 


%%    Abu a  s s  aï, 

fermentation  du  fana; ,  Zuîi* 
ma  revint  à  elle  ,  elle  con- 
nut  qu  elle  touchoit  à  fon  der- 
nier inftant ,  fa  joie  fot  égale 
à  fes  malheurs. 

Je  meurs,  dit-elle,  d'une 
voix  prefque  éteinte,  je  meurs 
mes  ehprg  en&ns  y  &  puifle 
ma.mon  *pp$ifer  le  Çi^îjfri* 
té ,  çonfervdr  rinnpcencte  de 
Zefbet ,  rendre  Harpun  à  la 
vertu.  O  mon  fils ,  coijti- 
nua-t'elîe ,  eft  s  adreflknt  au 
Calife,  ceflez  de  pleurer  fut 
mon  fort  ,  vous  pouvez  le 
rendre  heureux ,  éloignez  de 
vous  un  objet  danger'eux  & 
fatal,  donnez  à  Abbaffaï  un 
époux  digne  d'elle  ^  àflurej 
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Jfon  bonheur  8c  votre  vectu  , 
Ç\  j'emporte  cette  efpérance  9 
je  meurs  contente* 

Ayez-çn  la  certitude  ,  s'é- 
cria le  Calife ,  &  vivez  ;  je 
jure  par  le  Dieu  Tout*puif- 
fant  de  vous  obéir  ;  je  vous 
ordonne  Zefbet ,  reprit  Zu- 
lima,  de  preffer  l'exécution 
de  ce  ferment  &  de  confer- 
ver  toujours  le  fouvenir  trifte, 
mais  utile  de  mes  malheurs. 
O  mon  cher  Seif ,  continua- 
t'elle  3  je  vais  enfin  te  rejoin- 
dre ,  &  (bit  que  le  courage  & 
la  douleur  qui  ont  hâté  nos 
derniers  inftans  méritent  une 
récompenfe  ou  une  punition  > 
nous  ne  ferons  plus  féparés, 

Ciij 
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'  En  difant  ces  mots  Zul  ima 
expira  dans  les  bras  de  fa 
fille ,  Fatime  arracha  Zefbec 
.à  l'objet  cher  &  funefte  dont 
elle  ne  vouloit  pas  fe  féparer  , 
elle  fit  transporter  le  Calife 
dansfon  Palais ,  elle  ne  quit- 
toit  point  Ion  amie.  L'ami- 
tié adoucit  les  maux  quelle 
partage  j  Fatime  calmoit  la 
douleur  d'Abbaffaï  ,  tandis 

3ue  Giafar  arrêtoit  les  effets 
u  défefpoir  d'Haroun. 

La  tèndreffe  d'un  fils ,  îâ 
fureur  d'un  amant  $  les  re- 
mords d'un  cœur  vertueux , 
la  honte  d'un  amour  crimi- 
nel j  que  de  fentimens  raf- 
fembîés    pour  déchirer   un 
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ccÈûr!  Le  Calife  infenfible 
ne  donnoit  des  marques  de 
fon  exiftence  que  par  des 
tranfports  violens ,  tantôt  il 
demandoit  la  mortàGiafar 
&  à  Mefrour  qui  ne  le  quii> 
toient  point ,  tantôt  il  s'em- 
portoit  contr  eux  de  n'être 
point  obéi.  Ses  paroles  fans 
fuite  &  fans  raifon  ne  pou- 
voient  apprendre  à  Giafar  la 
caufe  de  fon  défefpoir  ,  Met» 
rour  fçayoit  le  fecret  de  fon 
Maître  x  mais  il  n'ofoit  le 
découvrir. 

Lespaffions  font  fujettes 
aux  mêmes  viciffitudes  que 
la  matière  y  leur  accroifie- 
ment ,  leur  dépériffement  efl 

Civ 
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famblable  ,  dans  le  tems  de 
leur  forces ,  leurs  excès  que 
}f on  peut  comparer  aux  mala- 
dies du  corps  les  afloibliflent  y 
êc  Ton  prend  des  momens 
d'accablement  pour  des  mo- 
mens de  tranquilité.  Giafar 
faifît  un  de  ces  inftans  favo- 
rables ,  Se  fe  jettant  aux  pieds 
du  Calife  :  Quoi  Seigneur  * 
lui  dit-il ,  vous  êtes  en  proie 
à  une  douleur  y  à  un  défef- 
poir  que  j'ignore  j  j'ai  donc 
perdu  votre  eftime  fis  votre 
confiance  ?  Àb  rendez  ces 
biens  précieux  à  un  fujet  fi- 
dèle qui  n'a  jamais  fait  un 
orgueilleux  abus  de  l'amitié 
dont  vous  l'honoriez  >  à  un 
Miniftre  zélé  -&  fmeere  qii 
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n'a  jamais  couvert  la  vérité 
d'un  voile  criminel  ;  rompez 
ce  iïlence  funefte  y  ou  ordon* 
nez  ma  mort  ;  la  vie  eft  un 
fardeau  pour  moi  fi  je  vous 
ibis  inutile ,  ellem'eftodieufq 
li  vous  doutez  de  mon  cœur* 

Non  ,  Gîafar  ,  je  n'en 
doute  pas,  s'écria  le  Calife  * 
&  deu  la  coiirtoiffance  par- 
faite de  ton  ame  qui  me  fait 
emporter  dans  la  nuit  du 
tombeau  mon  horrible  fe-* 
cret*  Hélas  de  tout  ce  que 
j'aimois  ,  toi  feul  me  vois 
encore  fans  horreur  ;  mais 
eue  dis- je,  hâtons  le  moment 
au  défefpoir  total ,  écoute  8c 
fuis  un  malheureux  quç  le 
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crime  environne ,  ton  maîafe 
&  ton  ami  inceftueux  ,  parri* 
cide  ,  peut-il  mériter  ton  ref- 
pe& ,  ta  tendreffe  ?  Fuis  te 
dis*je  ,  abandonne  un  cou* 
pable  qui  s'abhorre  lui-même* 

Moi  Seigneur ,  vous  fuir  , 
Tépondit  Giafar  >  en  embtaf- 
fant  les  genoux  d'Harouû 
(  pour  cacher  la  furprifé  & 
l'horreur  dont  il  étoit  faifi  )  ; 
moi  vous  fuir!  Ah!  quand  je  ne 
ferois  pas  votre  Efclave ,  mon 
cœur  eft-il  fait  pour  vous  con- 
damner ?  L'ami  le  plus  crimi- 
nel peut-il  devenir  odieux  ? 
Non  l'amitié  ne  fut  jamais  le 
miniftre  de  la  juftice  ,  elle 
«xeufe  les  crimes  qu  elle  n'a 
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pu  empêcher  ;  oui  y  Seigneur, 
fi  vous  avez  commis  ceux 
dont  vous  vous  accufez,  vous 
y  avez  fans  doute  été  forcé  , 
&  votre  repentir  les  efface. 

Mon  repentir  ô  Ciel  !  quel 
fentiment  incertain  &  chan- 
celant reprit  le  Calife ,  l'abî- 
me efl  toujours  ouvert  fous 
mes  pas ,  la  paffion  la  plus 
violente  m  entraîne  ,  puis-je 
n'y  pas  tomber  ?  Ecoute  le 
défordre  &  le  trouble  qu  elle 
a  caufé  dans  ce  cœur  que  tu 
as  vu  vertueux. 

Haroun  raconta  alors  à 
Giafar  fon  amour  pour  Al>> 
baflaï  &  fes  malheurs» 


jtf     As  bassâï, 

Giafar  ëtoit  attendri  >  éxm* 
né  y  mais  il  étok  moins  affli* 
gé  y  moins  abbatu  ;  il  avoit 
pris  à  la  lettre  les  paroles  du 
Calife ,  &  par  fon  récit  il  ne 
voyoit  plus  que  comme  des 
feiblefles  dangereufesf ,  mais 
excufables  ce  qu  il  avoit  re- 
gardé d'abord  comme  des 
crimes  affreux» 

Vous,  Seigneur ,  dit-il  en* 
iîn  à  Haroun  >  vous  ofez  dé* 
fefperer  du  retour  de  la  ver- 
tu ,  lorfqu  elle  remplit  votre 
ame  ;  entendriez  vous  fa  voix 
fi  elle  en  étoit  bannie  ?  Non  y 
les  remords  ne  furent  jamais 
le  langage  d'un  cœur  corrom- 
pu y  ne  doutez  point  de  la 
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victoire  que  vous  allez  rem- 
porter ,  tout  doit  vous  l'an- 
noncer ;  rendez-vous  à  vous*- 
même  en  vous  rendant  à  vos 
fujets  ;  je  ne  connois  point  Ta- 
mour ,  mais  je  fuis  affuré  qu'on 
brave  (es  dangers  quand  on 
s'arrache  à  Foifiveté  qui  fuit 
la  molleffe  ,  à  la  fojbieflfe  qui 
finit  rabbatte^Rçnt»  *  Faites 
rentrer  votre  raifon  dans  tous 
fes  droits,  ou  plutôt  faites-la 
revivre  ;  être  agifTantlerep>QS 
lui  eft fatal,  1  înadion  Tan* 
néantit.'  Vous  avez  affez 
donné  dç  pleurs  à  la  mé- 
moire de  Zulima  ,  féchez 
teux  que  voàs  faites  verfer; 
Texcès  du  fentimerit  le  pliîs 
•  jufte  ne  fçaucofr  êcrçlégitin^- 


3  8         rÀBBASHAïi 

Et  Abbaffaï  ,  reprit  trîf- 
tément  le  Calife  ?  Il  faut  la 
fiiir ,  interrompit  Giafar  r  il 
faut  la  laiffer  dans  le  vieux 
•Sérail  $  vous  la  reverrez  lorfr 
que  rendu  à  lavertu^llefera 
pojur  vous  une  fœur  aimable 
6c  chérie  ^  &  non  une  ejine-. 
miedangecesufe, 

*  Ô  Abbaffaï ,  je  ne  te  re- 
verrai donc  plus ,  s'écria  Ha;- 
roun  ,,je  ne  te  réverrai  donc 

ï¥V,;  ; .:  j,.:  >_  :'• 

r  A  ces^otg  qu'il  prononce 
.avec  transport ,   Haroun  fe 

•  lévçavec  un  trouble  &  une 
«agitation qu'il  n  exprime  que 
^par  des  regards ,  &  par  une 

^jémardie  précipitée  ,  il  s'éi 
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.  loigne  de  Gïafar  qui  fuit  mal- 
gré lui  fes  pas ,  il  s'arrête  en* 
tin  9  8c  après  un  filence  fa- 
rouche P  il  s'écrie. 

O  Zulima  mère  trop  infor- 
tunée &  trop  cruelle  ,  il  faut 
donc  enfin  vous  obéir  !  •  •  •  « 
Oui ,  il  eft  trop  digne  de  mon 
eftime  &  de  ma  confiance 
pour  ne  pas  le  rendre  maître 
de  mon  fort»  ..♦♦...  Mais 
qu'elle  ier#  ma  barbarie  ,  je 
feraji  peut-être  le  malheur  de 
fes  jours.  •  . •*.  JSfon  l'amitié 
bravera  le  danger. . .  ♦ ,  O 
cher  &  fidèle  ami ,  poiirfuic 
Haroun  en  embraflant  Gifi- 
far  ,  tu  peux  me  rendre  le 
lepos .,  J'honneur  ,  lg  ycrtu  i 


4^      Âbbassaï, 

•la  vie  ,  mais  ô  Ciel  à  quel 
prix  !  je  tremble  en  te  rap- 
prenant ,  il  t'en  coûtera  peut 
être  tous  ces  biens  que  tu  me 
rendras. 

Prononcez  ,  Seigneur  , 
répondit  Giafar ,  rien  ne  me 
paroît  impoffible ,  tout  mon 
[  îaag veçfé  pour  .vous* 

Ce  que  f exige  de  toi  ëft 
"  plus  encore,  interrompit  vi- 
-  veinent"  Haroun  :  Il  faut 
'  ëpoufer  mafeur  ,  il  fèut  la 
'-•voir  tous  ks  -jours  ;  être  non- 
feulement  expofé  aux  char- 
:  mes  de  fes  regards  ,  mais 
:pre  ?  h  Dieu ,  à  la  -fédùc- 
\t  Tes  careflès  ;  êc  il  Faut 
f  ?  Taimer  tnfrerê, 
(ans 
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ians  lui  découvrir  la  caufc 
d'une  froideur  fi  furprenante  ; 
parle  ,  pourfijrit-il  r  mais  au- 
paravant confuîte  ton  amitié  » 
ta  fermeté  ,  ta  vertu ,  &fitu 
peux  teeflatter  d'un  triomphe 
fi  difficile,  ne  ifce  répond  que 
par  le  ferment  le  plus  redou- 
table.  ' 

Ah  Seigneur  9  répondit 
Giafar  *fque  ne  puisse  vous 
fstire  uiy  plus  grand  facrifice  J 
L'indifférence ,  rinfenfibilité 
de  mon  cœur  me  font  peu 
craindre  les  forces  de  l'amour* 
mais  dûflai-je  les  éprouver  , 
je  jure  par  le  Dieu  qui  ma 
donne  Fêtre  ,  je  jure  par 
vous  même  que  je  ne  regar- 

Paru  II.  D 
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derai  jamais  Abbaflâï  que 
comme  ma  fcèur  :  puiffai-je, 
fi  je  deviens  parjure,  reflen* 
tir  le  poids  de  votre  veifr- 
geance  ,  &  ce  qui  me  paroît 
plus  affreux  encore  ,  perdre 
votre  eftime  &  votre  amitié.. 

S'il  n'avoit  fallu  ,  reprit 
Haroun,  qu  affurer  mon  trône 
&.mavie  ,  ta  fimpk  parole 
ïn'auroit  fuffi*.  Lis  dans  mon 
cœur  la  confolation  ,  la  paix  ! 

3ue  tes  promeffes  y  fépan-  I 
ent  ,  elles  font  comme  un  j 
baume  falutaire. 

Je  pourrai  donc  appaifer 

Abbaflaï ,  revoir  fes  beaux 

yeux  fans   en   être  regardé 

^avec  horreur  ,   je    pourrai 
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donc  Cuivre  les  dernières  vo- 
lontés de  Zulima,  &  je  n'au-: 
tai  point  la  douleur  de  voir, 
dans  les  bras  d'un  rival  des 
appas  que  je  ne  puis  poffédér. 
Sans  ceffe  entre  Famour  & 
l'amitié  les  charmes  réunis  de 
ces  deux  fentimens  feront 
mon  bonheur. 

Non ,  je  ne  bannirai  point 
de  mon  ame  une  paillon  qui 
fera  foumife  a  l'innocence ,  à 
la  vertu.  L'amour  fous  leurs 
loix  ne  fiât  jamais  criminel» 

Ainfi  Haroun  étoit  féduit 
par  la  lumière  qui  devoit  le 
garantir  de  Iafédu&ion. 

La  raffon  s'oppofe  d'abord 
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par  préjugé  aux  pallions  ,  & 
s'y  foumet  par  foibleffe  ;  mais 
pour  ne  pas  pat oître  vaincue  > 
elle  fe  fert  a  un  pinceau  infi^ 
déle,  &  cherchant  à  éblouir  , 
elle  eft  enfin  éblouie  elle- 
même  ;  FaffoibMement  des 
defirsr  la  ranime  ,  efte  tepa- 
roît  avec  fierté  jufqu  à  une 
nouvelle  chute. 

Te$e&  fe  fcrt  de  cet  être 
auflï  tégefemen»  condamné 
que  loué  ^  il  r^e  nous  foir 
point ,  il  nous  égare ,  &  nous 
ne  revoyons  la  vérité  qu  a  la 
{uéur  .odieufe  des  remords  que 
produifent  les  malheurs  ou 
les  dégoûts» 

Haroun  fit  fçavoîr  à  Zcs- 
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bet  qu'elle  fortiroit  le  lende- 
main du  vieux  Sérail  pouf 
pafler  dans  celui  dé  répoux 

3ui  lui  étoit  defliné  ;  le  nom 
e  Giafar  ne  fut  pas  pronon- 
cé ,  Haroun  étoit  jaloux  de 
la  joie  quauroit  Abbaflaï 
d'avoir  un  pareil  époux  ,  il 
ne  vouloit  pas  en  avancer  le 
moment  ;  l'amour  en  paroif- 
fant  tout  facrifier  a  toujours 
quelques  réferves. 

Abbaflaï  génriffoït  fur  fort 
fort ,  ignorant  encore  celui 
quota  lui  préparoit ,  elle  con-* 
fioit  fes  allarmes  à  Fatime  * 
elle  donrioit  de  tendres  pleur* 
à  la  mémoire  de  Zulima ,  elle 
ne  penfoit  qu'avec  horreur  * 


4<?  ÀbbassaÏ) 
Hàroun  ,  fon  attentat  avoit 
gravé  dans  fon  ame  une  im- 
preflîon  profonde  de  douleur 
&  de  crainte  ,  Fatime  n'ou- 
blioit  rien  pour  fécher  des 
larmes  qui  lui  perçoient.le 
cœur  ,  mais  qu  elle  ne  trou- 
voit  que  trop  juftes.  Le  filence 
d'Haroun  augmentoit  leur 
inquiétude ,  lorfque  Mefrour 
vint  leur  apprendre  les  vo-, 
lontés  du  Calife. 

A  Fétonnement  fuccéda 
la  joie  ,  &  bien-tôt  après  les 
agitations  du  doute  ;  elles 
interrogèrent  en  vain  Mef- 
rour  ,  il  ne  put  leur  appren- 
dre le  nom  de  l'époux  qu'on 
jeftinpit  à  Zeftet.  Ce  myf- 
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teré  les  allarma  ,  Abbaïïaï 
^ffura  cependant  Mefrour  de 
fon  obéiffance  ;  mais  lorfqu  il 
fiit  forti  :  Eh  bien  ,  dit-elle  à 
Fatime ,  que  penfezr-vous  du 
dçilin  qu  on  me  prépare  y  le 
fecret  qu  oti  obferve  ne  mer 
Fannonce  que  trop  ;  c'eft 
Famour  en  courroux  qui  dé- 
cide de  mon  fort. 

Oui ,  dit  Fatime  ,  creft  la 
jalou/îe  y  cette  Cruelle  paflion 
eft  le  tiran  d'un  amant  mal- 
heureux  ;  le  Calife  en  fur- 
montant  fon  amour  n'a  pu 
la  furmonter  ,  c'eft  elle  qui 
choifit  votre  époux  ,  &  par 
un  myftere  prudent  on  veut 
empêcher  une  réfiftance  pén- 
ètre raifonnable* 


4?    Abbassaî  x 

Non  Fatime  y  reprit  Ab- 
batial y  je  n'aurois  pas  réfifié-, 
Fhorreur  du  crime  doit  bra- 
ver les  dégoûts.  L'image  de 
la  vertu  que  vous  avez  gravée 
dans  mon  amefera-ma  feule 
idole  f  elle  me  tiendra  lieu 
des  plaifirs.  Si  je  ne  jouis  pas 
de  la  félicité  d'un  amour 
heureux  &*  permis  ,  je  ne 
ierai  du  moins  plus  expofep  à 
devenir  la  proie  d'un  amour 
odieux  &  criminel. 

Cétoit  ainii  qu*Àbbaffaï 
tâchait  cfaflermir  fon   ame 

ipour  foutenir  une  infortune 
imaginaire  *    tandis  qu'elle 
— tflloit  être  en  butte  à    dés 
t  bien  plus  cruçh  que 
ceux 
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ceux  qu'elle  craignoit.  Il  eft 
plus  facile  de  s  accoutumer  à 
un  malheur  fans  remède ,  que 
de  fe  priver  fans  ceffe  d'un 
bonheur  dpnt  on  pourroiti 
jouir.  ' 

©es  preffentimens  fiineftes 
agitèrent  Abbaflkï  pendant 
la  nuit  qui  précéda  le  jour 
fatal  ;  le  fonuraeil  peut  quel- 
quefois s'allier  avec  la  dou- 
leur, ou  avec  la  joieexceffive  ; 
Tabbatcement  qui  les  fuit  y 
doit  conduise  ,  mais:  il  ijit 
toujours  incompatible  avec 
l'inquiétude. 

Lé  brem^çr;^lat  de  fy^r 

tfÀbbaflaT,  quelle  Te  levé 
Tort  AL  E 


5©  Abbassaï, 
elle  éveille  Fatime  ;  bientôt 
le  fon  des  inftrumens ,  la  joie 
des  Peuples  leur  annoncent 
J'approche  du  moment  que 
fU  raifon  &ifo*t  #  craindre  à 
Zefbet ,  que  la  vertu  lui  faifoit 
defirer.  ...    ; 

:  On  vôyoit.  déjà  dans  h 
Mofquée  !  la  clarté  brillante 
de  miUe^flaimbcaux  dfefcurcie 
fav  la  douce  vapeur  des  par- 
fums les  plus  délicieux.  Giafar 
par  les* ordres  d'Harfcun  s'y 
*^it  rendu,  UréceVôie  k5 
hommages  qae.>ki:a&lfôît  le 
rang  ou  le  Calife  l*élevoir. 
L'^rrçbition,,  l'amour  de  la 

f!6iife^ôntMës?pàtfioW^unies 


*      11  AV\\ 
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*c  élevée.  Tout  <:oncourroit  à 
faire  goûter  à  Giafar  for* 
triomphe .,  fon  cœur  ne  ref- 

Înroit  que  l'honneur  ^  la  foi  9 
a  tranquillité» 

Le  Calife  vint  enfin  trou- 
ver fa  fœur  :  fes  yeux  pref- 
qu  éteints  ,  fon  air  abbatu  , 
ïa  démarche  mal  àflurée  affli- 
gent Zé&et  ;  il  lui  prêfente 
une  main  tremblante  \ '''  il 
commence  d'une  voix  éteinte 
plufïcurs  fois  un  difeours  qu'il 
ne  peut  achever  ;  Zeflbet  «fr 
tendrie  fe  jettei  fes  genouK* 
elle  veut  lui  baifer  la  main  * 
Harounla-releve ,  feœbraffe* 
&  l'amour  dans  l'inftant  le 
xararae^  fufpeac^ia  douleur  » 

Eij 


51      Abbassaï, 
mais  bientôt  la  jaloufie  vient 
encore  le  percer  de  fes  traits» 

Votre  cœur  eft  fenfible  à 
la  pitié  Zefbet ,  dit-il  trifte- 
ment ,  il  ne  le' fera  que  trop 
à  l'amour  &  Giafar. . . . 

Que  dites-vous,  dç  Giafar 
Seigneur  ,  interrompit  avec 
précipitation  Zefbet, 

Técoute  quelquefois  la  voix 
de  mon  devoir  ,  Abbaflaï , 
reprit-il  avec  un  air  froid  & 
fombre  ,  Zulima  vous  avoit 
deftinée  à  Giafar  ,  ce  choix 
étoit  digne  d'elle ,  de  vous , 
&  de  moi  ;  je  l'ai  fiiivi  ,  le 
fils  de  Jahia  vous  attend  dans 
£  Temple  >  ou  je  vais  vous 
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conduire  ?  puiffai-je  y  retrou- 
ver pour  jamais  la  vertu  &  la 
paix  ;  gardez-vous ,  pourfui- 
vit-il  de  troubler  cet  efpoir 
par  des  remercïmerts  odieux. 

Abbaffaï  obéiffant  à  Ha- 
rouà  le  fuivit  en  filence ,  la 
joie  qui  Tanimoit  rendoit  fa 
démarche  plus  vive ,  plus  lé- 
gère ,  augmentoit  fes  attraits* 
mais  le  voile  épais  qui  ta 
couvroit  les  cachoit  &  retar- 
doit  J  époque  fatale  du  mal- 
heur de  Giafar* 

Abbaffaï  déjà  prévenue  en 
faveur  de  Giafar ,  reflentïten 
le  voyant  tous  les  feux  de 
l'amour  ,  elle  fe  livra  fans 
refiftance  à  des  fentimens  qut 

nj 


:?4    ~  An  va*  s  aï  ,. 

kû  promettoicût  le  fort  îe 

pkïs  heureux» 

Son  malheureux,  époux 
frappé  du  même  trait  recon- 
nut trop  tard  l'imprudence 
«lu  ferment  qu'il  avoit  fait  % 
îl  prévit  tous  les  tourtfien* 
auxquels  il  allok  être  livré. 

Le  Calife  avoit  été  préfent  | 
à  cette  première  entrevue ,  la 
crainte  des  fentimens  qu'elle 
produilit  Tagitoit  trop  pour 
s'appercevoir  de  ces  mêmes 
fentimens.  Ceft  fouvent  le 
propre  des  vives  allarmes  * 
d'aveugler  fur  l'objet  qui  les 
caufe. 

Haroun  après  avoir  coor 
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duit  Zefbet  dans  le  Sérail  de 
fon  époux  5  emmena  Giafar 
dans  Ion  Palais  j  il  vouloit 
&  craignoit  de  lire  dans  le 
cœur  de  ce  favori  fi  tendre- 
ment aimé  >  il  commençoit  à 
le  voir*  fous  la  forme  odieufe 
d'un  rival  ;  enfin  fe  faifant 
honte  à  lui-même  d'un  fenti- 
ment  fi  injufte  t  mon  cher 
Giafar ,  dit-il ,  tu  ne  me  parle 
donc  point  de  Zesbet  >  fa 
beauté  ne  mérite-t'ellê  pas 
un  éloge  ;  que  je  voudrois 
attribuer  ton  filence  à  ton 
infenfibilité  !  &  que  je  crains 
qu'il  né  foit  caufé  par  une  dif- 
nmulation  prudente  1 

Seigneur  >  interrompit  G; 
Eiv 


££  Abbassaî, 
far  ,  Abbaflaï  eft  fi  belle ,  8c 
vous  êtes  fi  amoureux  que  }e 
crains  tout  pour  moi  • . .  ►  Ce 
neft  pas  que  je  me  croye, 
capable  de  vous  trahir  >  non  y 
tout  le  pouvoir  de  l'amour ne 
me  feroit  pas  violer  mon  fer- 
ment ;  puiffai-je  être  auffi 
affuré  de  détruire  vos  foup~ 
çons  ,  de  calmer  votre  cœur 
allarmé.  Ah  Seigneur  quel 
Démon  ennemi  de  mon  bon- 
heur vous  fit  concevoir  le 
projet  fatal  dont  je  ferai  la 
viâdme  \  oui  maigre  la  fidé- 
lité la  plus  inviolable,,  malgré 
rattachement  le  plus  tendre 

e  vous  deviendrai  kifpeâ; 

les  yeux  de  la  jaloufie  voyent 
fans  cefTe  des  fantômes  af- 


i: 
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freux  qu  elle  prend  pour  des 
objets  exiftans.  Permettez: 
que  je  me  dérobe  à  un  mat-* 
Heur  certain  %  que  je  fuye 
Abbatial,  Souveraine  dans 
mon  Sérail  elle  y  fera  heu-* 
reufe  ,  elle  ne  Retirera  pas 
des  plaiiirs  qu'elle  ne  connoîr 
point. 

Eh  quoi  Giafar  ,  s  écria 
avec  colerg  le  Calife  >  ui> 
coupable  repentir  vient  déjà 
détruire  le  bonheur  que  je 
me  promettois ,  c'eft  votre 
réfîffance  &  non  votre  fuite 
que  j'ai  exigée  ,  que  vous 
m'avez promife ;  mais ,,ajôu- 
ty-t'il  a  un  ton  plus  doux  r 
Youdriez^vous  me  repbnger 


58  v  .Abbassaï, 
dans. les ,  horreurs  du  défef- 
poir  dont  vqu*  m'avez.déli- 
vré?  Noa  je  connc^S;  mieux 
ton  cœur  y  f  ai  cm  pouvoir  te 
confier  la  vie  de  ton  maitre 
U  de  ton  ami  y  je  ne  m'en 
répens  pas  %  rien  n'akerera 
déformais  ma  confiance  ,  va 
retrouver  Zefbet ,  fais  qu'elle 
ne  mVccufe  pas  de  tes  froi- 
deurs ,  ne  m'expôfe  point  à 
la  haine ,  crains  fon  amour  > 
&  fois  fur  d'une  reconnoif- 
l ance  fans  bornes. 

Tandis  que  l'amour  tour  men- 
toit  ainft  le  cœur  d'Haroun* 
&  portok  le  trouble  dans 
celui  de  Giafar  ,  il  faifoit  le 
bonheur  de  Zefbet.  Les  char- 
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mes  d'une  paillon  naiffante  % 
Vémotion  des  deûrs  &  de 
Feipérance  forment  une  fr* 
tuatïon  prefque  toujours  pré» 
férable  à  celle  où  nous  mer 
l'excès  du  plaiiuv  Tout  ce 
qui  noustranfportctroplong*- 
tems  horsde  nous-mêjne  ceue 
d'être  un  bien  véritable.  Le 
contentement  réuni  du  cœur 
&  de  Teforit  goûté  &  réfléchi 
peut  feul  faire  trouver  la  féli- 
cité dans  les  plaifirs ,  fans  ce 
concours  ils  ne  font  que  des 
befoins    dangereux  ,   ainfî 
notre  ame  par  une  împrefïion 
néceiTaire  précipite  des  mo^ 
*nens  dont  la  durée  Fanéan- 
tirok.. 


€o      Abbassaïs 

Fatime  voyoit  avec  ïnquié* 
tude  les  progrès  8c  la  violence 
des  fentimens  de  ZefBet ,  elle 
nofoit  lui  en  rappeller  le 
danger.  Dans  Tyvreffe  des 
paffions  on  n'entend  cf  abord 
qu'un  langage  ,  &  il  faut  le 
parler  II  on  veut  pafler  in- 
îenfiblcment  de  l'agréable  i 
Futile. 

Ceft  à  préfeflt ,  ma  chère 
Fatime  difoi^Abbaffaï ,  que 
mon  bonheur  eft  affuré  ;  qu  il 
fera  parfait  ,  avec  un-  cœur 
qui  ,  je  le  fens  >  réunit  la 
confiance ,;  k  fenfibilité  de 
Zulima,  l'ardeur,  la  géné- 
rofité  de  Seif  !  je  puis  r  je 
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dois  aimer  l'homme  le  plus 
digne  d'être  aimé  :  mais  que 
vois-je  ?  Fatime  ,  ne  vous 
fuis-je  plus  chère  ?  Vous  né 
partagez  pas  ma  joie. 

Une  funefte  expérience, 
répondit  enfin  Fatime,  m'a 
trop  appris  à  me  défier  de  fes 
transports  ,  ils  font  fi  peu 
durables;  l'homme  eft  dans 
un  cercle  de  malheurs  ,  il  rie 
peut  en  fortir  ;  livré  à  l'efpé- 
rance  flatteufe  ou  à  }a  jouif- 
fknce  féduif^ntç  ,  il  cherche 
en  vain  à  oublier  la  chaîne 
fatale  qui  Fentoure ,  en  s'agt~ 
tant  il  s'en  rapproche  &  eii 
reffeat  pks  ^cnietie^acrçt  fc 
goid?.     ./  n* 


€i      Abxassaï, 

La  Philofophie  qui  défend 
ïe  repentir  &  la  prévoyance 
nous  enfeigne  le  plus  fur 
moyen  d'être  heureux ,  maisf 
cefnoyen  fi  vanté  la  nature 
fa  rendu  prefque  impoffible 
en  nous  donnant  le  fentimerit 
&  la  raifon.  Cherchons  en 
appellant  la  fermeté  à  notre 
fecours  à  changer  en  biens 
des  préfens  fi  firaeftes  ;  faifons 
.des  réflexions  fur  l'avenir 
avant  que  cet  avenir  nous 
joigne ,  &:  nous  aurons  ainfi 
«ufieu  de  h  faculté  de  penfer 
cjui  ïiaus  çft  fbuvent  xfcée  par 
tes  infortuné ,  des  fouvenirs 

qpi  qaantioDTj.  fuppjéea:* 

*       ■  i 

Et  que  peut -il   m*am- 
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ver ,  dit  triftement  Zefbet  ? 

Rien  que  d'heureux  fi  mefc 
vœux  font  exaucés  ,  reprit 
Fatime  J  mais  fi  Giafàr  ne 
reffentoit   pas  xpic    pàflion 
égale  à  celle  dont  vous  vous 
laiflfez  animer  y  fi  même  il  ne 
"Vous  aimtritpoint ,  comment 
pourriez-vduS  rapporter  une 
froideur  que'votis  rfifflàginefc 
pas  teoflible ,  vous  'êtes  i>elle 
Zefbet  ,  Se   les  qualités  du 
cœur,  les  charmes  de  l'elprit 
s'unifient  à  vps attraits ;mais 
jtant  de  <lpns  ne  luffifent  pas 
pour  erre  aimée ,  il  faut  plaire, 
&  quelquefois  on  déplaît  pa,s 
^y^tous.  fas&yfaz^té^ 


*>4     -Abbasbaï* 

Les  Grecs  en  fàifant  une 
divinité  de  l'amour  lui  ont 
donné  pour attributs  l'aveu- 
glement   &  le"  caprice»  Ce 
X)ieu ,  dpjjjc  ie  vous  ai  déjà 
.parlé ,  fe  rit  aes  conventions 
des  hommes  ,  il  leur  laifle  fe 
ibrmer  un  être  qu'ils  appeL- 
lent  beauté  t  il  leur  en  laifle 
iîkerles  droits  ^  célébrer  le 
pouvoir  ,  &  fouvem  il  les 
.force  d'aimer  le  contraire  de. 
Lee    meryeilleux    affemblagp 
jqu  ils  fe  font  choifis. 

1  Vous  voulez  itfallarmer 
Fatime  ,  interrompit  avec 
Vivacité  Zefbèt  •  vous  tïj 
réuflîrez  jxïïiit  î' fe-yeinr  cte 
Giafcr  itf ont  déjà  raffiit&f1, 

Se 
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êc  pour  vous  prouver  combien 
ie"croi$.  qu'on  doit  apprécier 
la  beauté  &  l'eftimer ,  je  vais 
tâcher  d'augmenter  la  mien- 
ne. Ces  pierreries  m'acca- 
blent &  ne  me  parent  point, 
I  art  n'eft  fait  que  pour  la 
vanité  ,  il  ne  doit  point  prê- 
ter fon  fecours  à  l'amour.  Je 
veux  pour  tout  ornement  là 
robe  que  nous  avons  parfe- 
ffiée  de  fleurs  y  les  guirlandes 
-que  nous  avons  tiflues  ;  le» 

Eréfens  de  la  Nature  peuvent 
îuIs  embellir  les  dons  qu  elle 
,  aous  a  fait. 

Fatîme  fourit  de*  ridée  de 
Zefbet,  elle  arrangea  fa  nou- 
velle parure  r  8c  les  fecours 

FaxuU.    .         F 


€6      AbbassaTi 
donnés  par  Famitié  n'eurenr 
point  la  perfidie  qu'ont  de: 
pareils  fervices*  chez  la  plu- 
"  part  des  femmes. 

Vous  dédaignez  Fart  r  Zef- 
bet  ,  difoit  cependant  Fa- 
sime  ,  comment  vous  pour- 
riez vous  foumettre  à.  fiiivre 
l'artifice  qui  règne  ici* 

Une  femme  éperdue  dV 
ïlioury  tourmentée  dfe  defirs 
doit  éloigner  par  une  lon- 
gue léïïffance  des  plaifirs 
après  Iefq^fe  elle  fbupire* 
elle  {s'arrache  des  bras  dé 
f on  amant*  de  foa  époux 
»eme  r  lorfqpeBe  voudrait 
y  êtie  pou*  jamais  enduî- 
Bée;. 
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Eh  !  pourquoi ,,  interrom- 
pit avec  étonnement  Zefbet  >. 
différer  des  momens  que  Ton 
voudrait  &  que  Ton  acvroic 
Mter? 

Pour  mieux  enflammer  le 
eœur  qu  on  veut  foumettre  , 
répondit  Farimè.  ~ 

:  'Une  complaifance  douce 
empreffée  devroit  plutôt  pro- 
duire cet  cfiêt^  reprit  Zef- 
bet. 

Oui  y  pourfiiivit  Fatime  5 
mais  vous  ignorez  jufquoù* 
vont  les  malheurs  cle  notre 
fexe  ,  les  hpmme&  ont  abufé 
de  notre  douceur  T  de  notre 
foihleffe  >  pour  nous  donner 

Fij 
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des  Loix ,  &  ces  Loix.défec- 
tueufes  ,  infenfees  %  font  vît 
joug  infupportable.. 

La  vivacité  de  notre  c^prir 
eft  éteinte  pal:  les  différentes 
craintes  qu'on  nous  infpire,, 
fon  étendue  eft  bornée  par 
les  préjugés  ,  ia  fuperftition 
&  Pigttorance  ;  milles  occu- 
pations r  futile  *&  affujettàf- 
fentes  «mpêcheat  Félévatiôi> 
de  notre  aine  ,  la  droiture , 
la  bonté  de  notre,  cœur  cè- 
dent, à  la  diffinuilation  t  à  la 
feuffeçé  auxquelles  on  nous 
condamne;  Les  hommes  a*- 
foncent  avec  orgueiHespfcs; 
violentes  pallions  v  les  feffis- 
mes   doivent  cacher  raeiot 
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leurs  goûts  %  ils  veulent  qu'oie 
eftime  en  eux  y  quWaamire 
l'emportement  % Tardeur  dans 
les  platfirs  de*  l'amour  r  ils 
veulent  qu  on  les  méprife  en 
nous,  y  mais,  qu'ils  feroiene 
malheureux  r  fi  nous  prenions 
à  la  lettre  le  contrafle  ridi- 
cule de  leurs  volontés. 

La  fœur  du  Calife  n'efl 
point  faitejjoûr  êcre  efclave 
de  pareils  préjuges ,.  &:  d'ail- 
leurs avec  un  iens  droit ,  avec 
«ne  ame  élevée  ,  on  ne  rou- 
git point  dès;  préfens  de  la 
-Mturç.,.  les  pallions  ne  font 
des  m^ux  &  des  vices  que 
itt%fcOi>en  fait ,  un  mauvais 
^ifegeoihq^'on  les  porte  à  de» 


yo  Abbassaï,* 
excès  dangereux.  L'amÊa— 
lion  r  l'amour  de  la:  gloire 
conduifent  aux  belles  a&ions* 
Famout  des  pl&ifirs  eft'une 
eompenfation  des  miferes  bu* 
«laines  y  ainfi  on  doit  sCoccik 
per  à  régler  &  à  modérer  fes 
paffions  plutôt  guà  les  ca- 
cher. Ne  prévenez  pas  lesr 
tranfports  de  Gkfar ,  mais  ne 
yetarde?  pas  votre  bonbeur 
par  une  contrainte  qu'un  ef- 
prit  éclaire  dok  trouver  pué- 
irile. 

*  Quyil  eft  fecil©  de  Mvre* 
ces  leçons  Récria  2,e&ee ,  & 
comment  peut-on  pour  -aug- 
menter fesfcmimeâdd^rrriy 
Vérifier  p^r  proj^^èw»  pa* 
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fefquels  on  refpire.  Je  veux 
croire  qu  un  efprit  retreck 
par  îa  petiteffe  de  fes  idées  fe? 
kifle enchaîner  parles  pré- 
jugés ;  mais  Giafer  >  tel  que 
vous  me  Tavez  peint  f  nreft 
point  fait  pour  cet  aviliflant 
efclavace>  &  fon  cœur  Kir 
apprendra  quïl  nreft  point  der 
plus  fur  moyen  pour  être 
aimé  que  d'aimer  %  le  mien; 
m*  en  allure,. 

Fatime  allok  répondre 
forfque  Giafar  parut  y  elle  fe- 
retira  j  bientôt  apre9  Abbaffaf 
.  la  fait  rappelle*  r  die  revienr 
avec  une  inquiétude  qui  rç-~ 
douhfe  lojiqu'elte  yo}£  fa 
chère  Zeibet  en  jpkurs  %  ç% 


Jt  .    Abëassaï, 
reconnaît  les  larmes  de  Î£ 
triftefle  ,  une  a'mé  femblablc 
à  celle  de  Fatime  pouv'oit- 
elle  s'y  tromper  l 

Àbbaflaï  s'apper  çdit  de  la 
pénétration  de  foû  ame  ;  oui 
Fatime*>  s'ecria^t'elle,  le  cœur 
de  Giafar  eft  ïnfenfible  y  &  le 
mien  eft  aufîi  tendrexjue  mal- 
heureux:, an  fatal  preflenti- 
ment  vous  avoit  fait  connoî- 
tre  mon  malheur' ,  je  ne  vou- 
lois  point  vous  croire  ;'  hélas 
je  ne  puis  plus  m'aveugler. 

'  Quand  vous  nous  ave^quït- 
tès ,  Giafarr  s'eft  affis  auprès 
de  moi",,  j'ai  pris  pour  de 
Pamour  un  trouble  y  un  em- 
barras qu'ils'effofçoîten  vain 

de 
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de  me  cacher.  Il  a  porté  fur 
moi  des  regards  interdits , 
&  foudain  en  faupirant  il  a 
baittë  les  yeux  ;  j'étois  auffi 
agitée  que  lui  &  je  donnois  à 
notre  commune  fituation  une 
caufe  femblable  ,  je  ne  fon* 
geois  pas  à  rompre  un  fîlence 
que  je  regardois  comme  un 
enchantement  de  l'amour,  je 
ri*ai  que  trop  tôt  perdu  ce  ra- 
Tiflant  délire ,  dafar  a  paru 
plus  tranquile  ,  mais  un  cal- 
me cruel  &  trop  expreflif  à 
ibccedé  à  des  agitations  fut- 
ceptiUes  d'un  doute  flatteur , 
enfin  au  lieu  de  ces  tranfports 
que  jïattendois  .,  que  mon 
ame  eûflammée  reflentoit,  je 
n'ai  reçu  que  des  aflurancet 
fart.  II.  G 
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d'un  refpeû  profond  ,  d  une 
Référence  foumife ,  je  n'ai  pu 
les  écouter  tranquillement  » 
j'ai  interrompu  Giafan 

.'  Ceflfçz  Seigneur  ,  lui  ai-je 
dit,  ceffez  de  me  tenir  un 
langage  qui  *  m'afflige  y  vous 
connoiflez  mal  Abbaffaï  fi 
vous  la  croyez  capable  d'un 
orgueil  infenféjdes  fentimens 
plus  faits  pour  le  bonheur 
rempliffent  feuls  mon  ame, 
&  dois-je  me  fouvenir  que  je 
fuis  la  fœur  du  Calife  quand  < 
je  fuis  1  epôufe  de  Giafajj 

Je  vois  avec  plaifir  que  le 
choix  de  mon  frère  a  flatté 
votre  ambition ,  puiffiez-vous 
tenir^de  moi  tout  ce  qui  peut 
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contribuer  à  votre  félicité. 
Vous  voulez  dites-vous  , 
in  obéir ,  &  moi  je  ne  refpire 
que  pour  vous  aimer  &  vous 
plaire,  mon # cœur  en  vous 
voyant  m'apprit  1  un,  inftrui- 
fez-moi  des  moyens  de  par- 
venir à  Fautre* 

Ah  !  que  demandez-vous 
Abbaffaï.  ?  s'eflrécrié  Giafar 
avec  précipitation  ',  n  êtes-  . 
vous  pas  iure  du  pouvoir  de  . 
vos  charmes  ?  Dois-je  aider 
à  votre  triomphe  ?  mais  fi 
vqus  voulez  cependant  y  a-t'iiv 
continué  froidement,  fi  vous 
voulez  que  je  vous  apprenne  • 
mes  goûts,  fi  vous  daignez 
vous  y    conformer. 

Gij 


y*  AbsassaÏ  > 
N?en  doutez  point  ai-jc  in* 
terrompu  avec  vivacité  ,  efl> 
ce  les  attentions  les  plus  em- 
pceflees  9  l'amour  le  plus  ten- 
dre ,  la  paffion  la  plus  vive 
que  vous  exigez  ?  Non ,  a 
répondu  en  foupU$nt  Giafar , 
c'«ft  de  la  modération  ;  foyez 
heureufe ,  Abbaflaï ,  mais  ne 
•frerché*  pas  à  me  rendre 
malheureux  en  m'ôtant  la 
paix  du  cœur  mon  unique 
bien» 

A  ces  mots,  fans  attendue 
ma  réponfe  ,C*iafar  s'eft  levé* 
il  m'a  vu  plongée  dans  la 
douleur  ,  il  a  vu  les  larmes 
dont  mes  yeux  étoient  noyés, 
&  il  m  a  quittée ,  fat  demeuré 
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anéantie  pendant  quelques 
inftans  y  &  fans  vous  rien  ne 
m'auroit  fait  fouvenir  de 
mon  exiftence** 

PlaigiïeZ-moî  ,  ma  chère 
Fatime  y  éteigriez  par  pitié  le 
feu  cruel  dont  mon  cœur  eft 
embrâjfé  r  jfe  pènfois  qu  urt 
amour  pfermis  cfc  voit  êtfre  héu-» 
*eux  y  mais  puifque  Finnô- 
cence  ne  garantit  pas  dés: 
jtoalheurs ,  faîtes  moi  retrôu* 
ver  ma  raifort  égarée* 

Ceft  au.  dépit  &  àlarài- 
lon  à  la  ramener  dans  Vôtre 
âme,  répondit  Fatime  ,  fi 
fon  pouvdfr  eft  inutile  ±  mes 
efforts  feront  vàifts. 

-     Oui  j'écouterai  leur  vohf  j 

**  ••• 


:  7 8  *  j4bbassàï,*\ 
reprit  Zefbet ,  on  mérite  le 
mépris  qu'on,  a  la  foibleffe 
d'endurer  ;  mais  ou  fuirai+jc 
pour  ne  plus  y  être  expofée  ? 
Giafar  efbmon  époux  ,  je  ne 
puis  éviter  fa  préfence ,  ah  ! 
l'effort  que  je  me  ferai  fora 
allez  grand  fi  je  ne  la  cherche 
pas  ,  j  ai  refpiré'  Taïr  déli- 
cieux que  fon  louffle  enflam- 
moit,  mon  amour  a  trop  pris 
de  force. 

Cachez-le  folis  le  -fyôikfde 
.  l'indifférence  ,  répliqua.  Fa- 
.  time y  fervez-vous  dune  dif- 
•\  fimulaçion  permife  %  de  l'art 
e^mêmei.que  je  vous  difois  de 

dédaigner  ;  le  meilleur  fyf- 
^  terne  doit  céder  quelquefois 

àUnéçeffité/ 
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Nous  avions  jugé  trop 
favorablement  de  Giafar ., 
nous  ayons  crû  qu'il  feroît 
touché  '  de  là  fincerité  de 
Pamour  ,  &  femblable  aux 
autres  hommes  il  trouveroic 
fans  doute  4a  faufleté  plus 
piquante,  puniffe^-lé  de  notre 
erreur ,  affectez  une  indiffé- 
rence accablante ,  employez , 
s'il  le  faut  une  réfiflance  qui 
paroiiTe  invincible  ,  voilà  les 
feules  reffources  qui  vous 
Méfient,  fi  vous  ne  "pouvez 
cefler  d'aimer.  Hélas  !  je 
n'ai  pas  fuiyi  les  confçils  que 
je  vous  donne  9  &  ma  fiinefte 
expérience  doiç  vous  çhliger 
à  vous  confie]*  à  mes  lumières» 

Giv 


fO         AhBASSAÏ  % 

L'amitié  fuffiroit  pour 
m'engage*  à  une  confiance  à 
laquelle  la  douleur  &  l'infor- 
tune conduifent  ,  répondit 
Zefbet  t  mais  mon  cœur  e& 
fansefpoir* 

Ne  vous  laiffez  pas  entraî- 
ner à  des  mouvemens  aveu- 
gles y  reprit  Fatime ,  il  faut 
moins  préfumer  dé  fon  fore 
dans  les  inftans  de  bonheur, 
il  en  faut  moins  défefpérer 
dans  des  inftans  malheureux* 

Cependant  Giafar  la  caufe 
de  tant  de  douleur  étpit  plus 
digne  de  pitié  ,  parce  qu  il 
pouvoit  moins fe  plaindre; 
fcul ,  livré  à  lui-même  ,  obli- 
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Se  àun-fileifceuuei-^il  étoit 
echiré  par  fes  propres  pei- 
nes ,  &  par  celles  qu'il  eau* 
foit  ;  il    avoit  vu   l'amour 
cfAbbaffaï  ,  enyvré  de  fes 
regards ,  enchanté  par  le  fon 
de  fa  voix  ,.  il.  avoit  afieâé 
une  infenfibilité  cruelle  ,  & 
fes  combats  n'étoient  pas  fi- 
nis par  cette   vi&oire.    L^ 
fuite  ,  cet  afile  unique  con- 
tre l'amour  ,  lui  étoit  inter- 
dite, l'honneur  feuf  pouvoit 
le  foutenîr  ,  fa  voix  lé  rani- 
ma  9  il  le  promit  encore  de 
vaincre  un  ennemi  qui  triom- 
phe de  tout» 

Sa  témérité  fut  bientôt 
confondue ,  fi  les  empreffe* 


jftt"  A9BASSÀI    y 

.ftiens  d'Àbbaflaï  avoient  al- 

Jarmé  le  devoir ,  la  raifon  de 

.Giafar  vfa  froideur  allarma 

-bien     plus     vivement    fon 

amour  j   il  fe  reprocha  les 

confeils  offenfans  qu  il  avoit 

donnés  y  il  en  reflèntoit  roue 

;te  poids  ,.&  il  ne  pouvoir  les 

*  démentir. 

Là  nuit  qui  devoit  hâter 
des  momens  favorables  aug- 
menta des  inquiétudes  cruel- 
les ;  AbbafTaï  &  Giafar  faits 
par  l'amour  même  y  blefTés  du 
même  trait  foupirerent  en 
'vain'  pour  des  plaifirs  dont 
leurs  charmes  &  leur  ten- 
•dreflb;  les  rettdoiênt  fi.  di- 
gnes* 


Ml$T.  QfÙËNTALE.  '  f  J 

On  vît  le  lendemain  fur 

leurs  vifages  l'accablement 

:  de  la  douleur  au  lieu  de  Fab- 

battement  qui  fuit  lés  plai- 

firs. 

Haroun  demeura  une  partie 
de  ce  jour  dans  le  Sérail  de 
Giafar.  Âblpaffaï  pour  la  pre- 
mière fois  defîra  la  préfence 
de  fon  frère  ,  elle  raffurciit 
de  celle  de  Giafar ,  le  Calife 
regardoit  attentivement  les 
deux  cpouxjil  ne  voypit  point 
dans  leurs  yeux  briller  IV 
mour  fatisfàit  $  la  triftefleqi^il 
lifoit  dans  ceux  de  Zefbet  lui 
clonnoit  tifle  fecrette  joie. 
L'amour  devroit-il  infpirçr 
lies  fentimens  cruels  ? 


#4/     AêÉAS&AÏ, 

Plufieurs  jours  Sréçoulerent 
dans  les  agitations  de  tant  de 
pallions  violentes-  y  Gia&r  i 
tantôt  à  demi  vaincu  s'expo- 
fbit  avec  plaifir  à  la  féduftion 
des  attraits deZefBfet  r  tan-* 
tôt  il  les  fbyoit ,  maïs  toujours 
plus  fortement  épris ,  plus  in- 
fortune ,  le'fouVeriir  de  fon 
fuhefte  ferment  le  tourmen- 
tait. La  douleur ,  la  trifteflfe 
dont  il  étoit  pénétré  furent 
FécueiF  dû  dépit  8t  des  réfo- 
lùtions  d'Âbbaflaï.  L'objtt 
qu'en  aime  eft  juftifié  aès 
qu  il  eft  malheureux* 

,      Giafar  devançoir  tous  les 

.  jours  l'Aurore ,  il  defeendoir 

dans^lçs  jardins  defonSérail  ? 
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rhorreur  de  -la  nuit  eft  une 
jciuiflance  pour  les  coeurs  affli- 
gés,, elle  ajoute  àleurfenti- 
ment  ,  &  tout  fentiment 
cherche  une  gradation  uni~ 
verfelle  dans  la  nature. 

Une  nuit  cju* Abbaflâï  avofr 
été  plus  agitée  P  fille  fe  levé  9 
.elle  prend  la  route  du  lieu  ou 
fe  promenoit  Giafar  ,  elle 
fuit   en  tremblant  fes  pas. 
<*iafèr  enfeveli  dans  une  rê- 
verie profonde  jie  Êapper-r 
epit  que  Iorjfqpil  ne  peut  plus 
fuir  ,  il  frémit  de  plaifir, 
d'amour  &  de  crainte,  il  fe 
laifle  tomber  fur  un  fiége  de 
£a2on, 

,    Afetaibï   Rapproche    «i 


8tf  Àbbassaï  y 
tremblant  de  fon  époux  & 
lui* ferrant  les  mains  avec  un 
faififlfement  extrême  elle  veut 
en  vain  lui  parler  ,  elle  ne 
peut  s'exprimer  que  par  des 
ianglots Xxiafar  pendant  quel- 
ques inftans  ne  répond  que 
par  des  foupirs  ;  mais  fe  rap- 
pellant  fon  devoir ,  il  s'écrie 
avec  une  froideur  &  une  fé- 

verité  affeSée. 

.•  -       * 

Eft<e  IaJ>rinceffé  Abbaf- 
faï  que  je  vois  ?  Quel  Démon 
ennemi  vous  arrache  aux 
douceurs  dû  fommeil  ,  vous 
fait  chercher  une  fôlitude 
effrayante  ,  &  braver  les 
JLoix  qui  vous  Tinterdifent  ? 

*Gfe*u  le  demander ,  çrueî , 
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répond  Abbaflaï  ?  Quoi  le- 
tranfport  qui  m'anime ,  ma* 
douleur ,  mes  regards  ne  te 
Font-ils  pas  appris  ?  L'amour* 
ne  peut  donc  ni  t'éclairer  ni 
te  toucher.  Non  ,  llnfenfi- 
bilité  n'aveugle  point  aïnii  $ 
tu  me  hais, 

Moi  je  vous  hais,  intèr-. 
rompit  Giafar  ,  ah  Zefbet^ 
pouvez-vous  le  penfer  !  Mais 
ne  cherchez  pas  à  pénétrer 
dans  un  cœur  que  le  fort  le 
plus  cruel  accable.   ^ 

Confie  tes  malheurs  à  une 
amante  ,  à  une  époufe  qui 
t'adore ,  répliqua  Zefbet ,  je 
t'en  conjure  ,  non  point  hé- 
las/au nom  de  l'amour,  mais* 


18       A  B  BAS  S  Aï  ^ 

pfC  l'amitié  qui  t'unit  avec 
mon  frère» 

Quel  fouvenir  ,  reprit  vi- 
vement Giafar.  • . .  Lien  fa* 
cr£. .,.  *A .  Jour  fatal. ...... 

Laiflez  moi  Zçfbet  >  laiffez 
moi  par  pitié  ,  voulez-vous 
que  j'augmente  vos  maux? 
Voulez-vous  me  donner  la 

JftOIt;? 

Je  ne  veux  rien  de  tout 
cela ,  dit  Abbaflaï  en  fe  fai- 
fant  un  effort  cruel  pour  s*ar- 
racher  d'auprès  de  Giafar ,  je 
ne  connois  que  trop  le  motif 
de  votre  douleur  ,  &  malgré 
rimpreffion  mortelle  qu'elle 
fiutfur  mon  ame  »  je  la  refpec- 
têrai, 
-^  Giafar 
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Giàfkr  treublé  ,  éperdu 
âlloit  retenir  Âbbaflaï  ,  Jorf- 
que  Naïr  fon  premier  Eunu- 
que vint  lui  apporter  un  ordre 
-  au  Calife  pour  fc  rendre  au- 
près de  lui. 

IHaifîa  Naïr  avec  Àbbaf- 
iaï  j  &  Fatime  qui  dans  cet 
inftant  accouroit  inquiète  de 
Tabfencedefa  chère  Zelbet. 

Ces  deux  amies  reprçnoient 
Je  chemin  .de-  leur  apparte- 
ment ,  Fatime-  lifoit  dansrie 
filence  d'Abbaflaï  l'agitation 
cruelle  defon  ame. 

:  Cette  infortunée  PrincefTe 
a&b^tué  y  tremblante  mar- 
cïioit  d'un  pas  lent  &  incer- 
Paru  IL  H 


<>0  AbBASSAÏ  , 
;  tain  ,  elle  détournent  la  tête* 
à  chaque  inftant ,  &  reeardoir 
k  lieu  témoin  de  la  douleur 
dont  Giafar  venoit  de  l'âc- 
eablér,  mais  où  elle  venoit 
de  l'embrafler ,  d'arrpfer  la 
main  de  fes  larmes; 

La  puiflance  de  ce  charme 


infcparable 

mant  heureux  Réprouve  plus 
voluptueufement    >    l'amant 

:  malheureux  plus  fortement. 

Abbaflaï  apperçoit  une 
Lettre  iur  k  gazon  qu'elle 
vient  de  quitter,  efle  court 

'&  s'en  fàifit  y  que  devient- 
elle  en  filant  ces'  mots  ad- 
mettes à -Giafar?    ' 


.  *  Ceflez  de  m  Apprendre 
*>  tout  ce  que  vous  faites  pouf 
»  moi  ,  ou  venez  recevoir  lé 
v  prix  de  votre  fidélité ,  mon 
»  cœur  déjà  trop  rempli  da- 
»  mour  ne  fçauroit  encore 
»  fuffire  à  la  reconnoiflance  y 
y>  je  volerois  dans  vos  bras  , 
»  fi  le  fouvenïr  des  chaînes 
*  honorables  quevous*a  don- 
»  hé  le  Calife  ne  s'oppofoit 
»  à  ce  tranfport  y  Àbbaflaï 
»  Jiroit  trop  bien  dans  vos 
»  yeux  &  dans  les  miens  là 
*>  caufe  de   voà  froideurs  * 
»  elle  vous  perdroit  dans  Tef- 
»  prit  de  fon  frère  ;*  ah  !  lï- 
»  vrez-voits  à  fon  amour  plu* 
»  tôt  que  d'e  vous'  expo  fer  a 

Hij 


92.  Abbassaî* 
»  fa  haine*.  J'aime  mieux 
»  vous  voir  infidèle  que  mal- 
»  heureux.  Mais  ne  içauriez* 
»  vous  trouver  des  prétextef 
»*pQur  vous  éloigner  de  Bag- 
^ dat ,  rallumez  (s'il  le  faut) 
»  la  Guerre ,  venez  fubjuguer 
«les  Grecs  ,  je  ne  rougis 
*>  point  de  ce  louhait ,  tout 
»  eft  permis,  pour  revoir  ce 
»  qu'on  aime*, 

Abbaflaï  eut  à  peine  ache~ 
vé  de  lire  cette  Lettre ,  que 
fes  yeux  fe  couvrirent  d'un 
nuage  épais  ,,  elle,  demeura 
fans  mouvement ,  &  prefquc 
fans  vie  dans  les  bras  de  Fa- 
ttroe  &  de  Naïr.  Ils  Tempoi- 
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sent  ,  par  leurs  foins  elle 
seprenœfesfens ,  &  s'écrie  y 
tour  eft  donc  anéanti  pour 
moi ,  j'ai  pu  foutenir  la  pri- 
vation du-oonheur  r  riiais  fan* 
fcfpérance,parquimes  peine! 
m'étoient  chères ,  je  ne  puis 
exifter  ;  ah  Fatime  rendes- 
moi  ce  cruel  arrêt  de  mon* 
fort ,  que jj expire  en  le  relir 
fcnt. 

I/amour  n\ft  jamais  f 
imprudent*  que  lonqu'il  eft 
malheureux-,  Abbaflaï  par- 
lait ainfi  devant  Naïr  r  Fâ* 
cime  ordonna  à  cet  Eunuque 
de  fe  retirer  ,  mais  Abbaflaï 
^arrêtant  ,  Naïr  dit-ellev 
«ours  à  «wa  frète  y  appxeû* 


|>4  -.  Aébassai, 
lui  l'état  ou  tu  me  vois ,  dis 
lui  que  ma  vie  efl  entre  fes 
«piains  >  qu'il  vienne  à  l'inf- 
lant  ou  je  meurs*  Obferve 
#n  filence  exa£t  avec  l'ingrat 
«Giafar  ,  ton  zélé  &  ta  dif- 
crétion  affureront  ta  for- 
jsune. 

*  Naïr  par  lès  ordres  réïte- 
'rësd'Abbaffaï  partit^  Fatime 
voulut  en  vain  le  retenir, 
fou'aillez-vous  faire  Zefbet  > 
ilifoit-elle  y  le  plus  cruel  re- 
.ppntir  marche  fur  les  pas  de 
la  Vengeance  r  quand  on  fe 
yengedè ce  qu'on  aime ,  on 
'gémit des. malheurs  qu'on  a 
/aufé*<an  en  jd&efte  h  cayfe, 
tfs^ftBpi^.4ugnK0teft.par:I« 
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femords  &  par  la  pitié  %  at- 
tendez pour  accufer  Giafar  9 
pour  le  rendre  odieux  au  Ca~ 
life  ,  que  le  dépit  &  la  raifoa 
ayent  ramené  l'indifférence 
dans  votre  cœur  ;  on  peut 
Iorfqu'on  n  aime  plus  rendre 
impunément  à  un  ingrat  tous 
les  maux  qu  il  arfeits-  :    , 

Ne  me  flattez  point  (Tune 
tranquillité  impoffible  à  mon 
cœur  y  répondit  languiffam- 
ment  Abbaiïaï ,  ne  n&effrâyf  z. 
point  par  lldçe  des  agitations 
que  jéprouveroïs  cEéjàr>  fi  fa- 

.  vois  été  capable  de  former 
uq  projet  cpatfe^jfet^  je 
lié  parierai  j^i^.^^roiia: 

nie  çmk]^ç^j^i^^ 
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Un  malheur  qbe  j'avois  Coup-*- 
çonné  r  il:  en  feroit  trop 
indigné,  je  la  rendrai  à  mon 
infidèle  époux  ;  mais  ne  puis- 
je  conjurer  moi*  ffe*fc  de 
m'éloigner  de  cer  lieux  fo- 
uettes £  Ne  puisse  enexcu- 
fant  les  froideurs  de  Giafar , 
lui  en.  peindre  le  tourment 
ïhfupportable  ?  Je  le  Ripplie- 
rai  ae  me  laiiTèr  finir  mes'trif- 
tes  jours  dans  le  vieux  Sérail  »* 
il  m'a  trop  aimée  pour  me  rc-* 
fofer^là  n  vous  voulez  fiiivre 
mon  fort  vous  me  fermerez  ! 
les  yeux ,  là  douleur  avancera 
ki&ridHine  vierodïeofe,  j*îrai 
réjomdfcema  mère  j  &  plus 
indhcmitufë1  qu'érljer  aùf  lieu 
ïtes.  IctaVênirs  i:cnchameurs 

qui 


#* 


UlSJ.QRlEîfTALE.  9j 
qui  fuivoierit  toujours  fcs 
remords.,  jene  fe*ai  entourée 
«que  des  horreurs  du  mépris 
&  de  Ping* atitude. 

Fatime  afloft  combattre 
une  fi /étrange  réfolution  , 
mais  Harouti  entra* 

Venefc  Seigneur  ,  lui  dit 
Abbaffaï*,  fi  vôtre  fœur*  in- 
fortunée vous  eft  chère  ,  ve- 
nez la  retirer  de  l'abîme  de  la 
douleur. 

Que  ce  doute  eft  cruel  #* 
répond  vivement  le  Calife  ! 
ai-je  un  inftant  cefle  d  aimer 
Zefbet  ,  &  peut-on  ne  pas 
Jadoreri 

- :*  Oui y  Seigneur ,  reprit  en 
Part.U.  I 
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foupirant  Abbâflaï ,  &  fi  par 
une  fatalité  dont  je  ne  fuis 
pas  coupable  ,  vous  avez 
éprouvé  l'horreur  d'aimer 
fans  efpoir  r  je  l'éprouve  à 
mon  tour;  Giafar  cïl  irifen- 
fible  à  l'amour  le  plus  tendre  , 
une  averfibn ,  dont  fans  doute 
il  n'èft pgsieanaître  >  l'éloigné 
de  moi  ;  faites  ceffçr  fes  mal- 
heurs &  les  retiens  ,  laiflez- 
moi  retourner  dans  k  vieux 
Sérail  ,  je N  vous  en  .conjure 
au  nom  de  Zulima. 

Vous  aimez  donc  Zefbet , 
dit  le  Calife  après  avoir  rêvé 
triftement  ,  8t  vous  aimez 
avec  tant  de  fureur  !  Que  ce 
fpeOack    efi  funeite    pour 


moi.  ■. . .  Mais  il  eft  *lû  ad 
j>lus  cruel  de  tous  les  hom* 
mes.^  •  «» 

•  Vous  Seigneur  cîueï  >  ift* 
ferrompt  Afcbaffaï ,  vous  me 
refufez  donc  ma  prière  ?  Je 
ne  vous  attendrirai  point» 

Vous  me  déchkez,  reprit 
Haroun*  mais  un  Souverain 
^doit  être  efckve  des  Loix  j 
}e  ne  puis  obtenir  votre  répa- 
ration de  tx.iafer  que  de  lui- 
même  »  il  ne  m  eft  pas  permis 
de  l'ordonner*  Je  vais  tra- 
vailler à  vous  fatisfaîre ,  ne 
vous  aviliflèz  cependantpoinç 
Zefbet  ;  les  reproches  les 
plus  juftes  en  ^humiliant  celui 
<jui  les'  lait  enorgueillifTent 

15497J 
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celui  à  qui  ils  s  addreffent* 

Mais  qîie  dis-jè  ?  tu  dois  en 
accabler  ton  malheureux '  frè- 
re i  lui  feul  les  mérite... . . . 

Sans  moi  tes  jours  purs  & 
ferains  ne  feroient  pas  trou- 
blés par  des  pallions  cruelles  * 
elles  te  feroient  même  incon- 
nues ;  Venge  toi  en  me  per- 
çant le  cœur  par  le  récit  de 
tes  peines  ,  qui  doit  .mieux 
les  partager  ;  hélas  !    fi  tu 

})ouvois  devenir  lerlfible  à 
'intérêt  que  j'y  p&ndrai  ,  fi 
une  étincelle  de  cette  ardeur 
qui  me  confume  paflbit  dans 
ton  ame  y  les  feux  dont  tu 
£émis  difparoîtroierit ,  m  fe- 
rois  ton  bonheur  &  le  ihien# 
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Arrêtez ,  Seigneur ,  s'écria 
Abbaffaï  en  s'effrayant  des 
rranfports  du  Calife ,  arrêtez; 
la  pitié  ,  la  tendreffe  d'un 
frère  ont  des  bornes  que  vous 
paffez  ,  je  le  vois  ,  Zefbet  ne 
trouvera  jamais  d'afile  paifi- 
ble  ;  mais  entre  l'amour  mal-*- 
heureux  &  l'amour  criminel 
fon  choix  ne  peut-être  dou- 
teux ;  je  demeurai  dans  le 
Sérail  de  Giafar ,  j'avois  trop 
préfumé  du  pouvoir  de  votre 
raifon,  pardonnez  -  moi  les 
maux  que  cette  erreur  vous 
caufe  9  je  fupporterai  mes 
malheurs  déformais  fans  me 
plaindre*  . 

Haroun  honteux  des  re- 
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proches  d'Abbaflaï  ,  affig£ 
d'une  fermeté  &  d'une  réfo- 
lution  qu'il  atrribuoit  à  un 
retour  dé  l'amour,  à  la  crainte 
4'être  fépafee  deGiafar ,  quit- 
ta Zefbet  fans  lui  répondre. 

Ce  Prince  étoit  fans  doute 
très-4nfortuné  ;  fi  Tefprit  dln* 
dépendance  fi  naturel  aux 
hommes  rend  un  amour  dé- 
fendu ,  plus  piquant  &  plus 
rempli  d'attraits ,  cen'eft  que 
quand  il  eft  heureux  ;  le  mal- 
fceur  eft  une  efpëce  defervi- 
tude  qui  augmente  toutes  les. 
autres  en  affoibliffant  lef- 
prît. 

Haroun  regardoitdans  des 
inflans  de  vertu  oaplûtatde 
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crainte  comme  une  faveur  du 
fCiel  la  réfiflarice  de  fa  fœur 
&  mêmeia  pàffion  pour  Gia- 
far  ;  mais  il  œgar doit  toujours 
comme  un  bonheur  rinfen/i- 
l>ilîté  de  fon  Vifir  &  fa  fidé- 
Jiré  ;  il  le  retrouve  dans' fon 
Palais ,  il  le  comble  en  pu- 
blic d'honneur  &  de  bienfaits, 
en  particulier  de  careffes. 
Haroun  en  racontant  à  Gia- 
far  avec  les  tranfports  de  la 
ïéconnoi/Tance  fa  converfa- 
rion  aveicZefbet,  déchiroit 
fon  ame. 

Abbaffaï\  malgré  les  con- 
feils  de.Fatime  avoit  réfolu 
de  n'écouter  que  fon  défef* 
poir.  Lorfqu  une  ame  poffé- 

Iiv       ~ 
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dée  d'une  vive  douleur  a  trci** 
vé  un  objet  de  congélation  r 
fi  cet  objet  s^évanouir ,  elle 
ne  fçauroit  en  chercher  uù 
autre,  l'effort  ^qu'elle  a  fait 
la  replonge  plus  violemment 
dans  Fabime  dont  elle  a  crû 
forthr.  .-\'  im  ^  " 

Abbaflaï  avofe  compté  fur 
fon  frère ,  elle  fe  flàttoic  qu'il 
lelpignerpit  de.  Giafar  ,  ow 
plutôt  qu'il  le  lui  rameneroit, 
L'amour  eft  prefque  toujours 
le  motif  des  réfolutions  qui 
femblent  contre  lui ,  il  cache 
au  fond  de  nos  cœurs  une 
lueur  d'efpoir  qui  ne  peut  être 
apperçue  par  la  raifon  <&  pal 
îe  dépit. 
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Les  mépris  de  Giafar  au- 
roient  dû  révolter  Haroun, 
difoit  Àbbaflaï  à  Fatime  ; 
niais  ramouréccratproïc-iï  un 
jufte  orgueil  lorfqu  il  fait  taire 
l'honneur.  Un  frère  qui  de-? 
vroit  être  mon  foutien»>  mon 
défendeur  y  ne  .fonge  qu'à  me 
féduire  y  j'allume  dans  fon 
fein  un  feu  criminel,  qui  me 
fait  horreur  y  8c  je .  ne  puis 
exciter  un  fentimeni  oan$ 
Famé  d'un  époux  adoré. 

Quelle  étoit  mon  erreur 
lorfque  je  craignois  de  per- 
dre Giafar  en  apprenant  fon 
feerec  à  Haroiin.  Qu'importe 
au  Calife  l'aviliffement  d'une 
fœur  qu  il  voudroit  accablât 
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dehonte^n  la  rendant  auifi 
èoupable  quelle  eft  inalKeu- 
reufe. ,  •".-'.-.. 

O  Seïfpercinfortmlë  ,  je 
puis  en  vous  imitant  anéan- 
tir mes  peines  avec  mon  être  » 
mais  vousavez  connu  le  bonr 
heur  ,  vous  eh  avçz  joui  & 
mon  efprit  ne  Ta  pçint  à  mon 
cœur  qjie  pour  m  en  faire 
fentir  plus  vivepient  la  pri- 
vation. l 

Fatïme  Ws  t^eîle-même 
ne  pouvoit  interrompre  Ab- 
baffaï,  les  peines  de  ion  amie 
pénetroient  fon  cœur  i  &  lui 
rerraçoienr  des  fouvenirs 
cruels  ,  elle  avoit  éprouvé 
(ucceflivement  tous  les  mal* 

# 
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hèurs  de  l'amour ,  les  inquié- 
tudes >  les  tourmeijs  d'Abr* 
baflaï  aflfeâosent  doublement 
fon  ame.  \ 

Eh  bien ,  ma  chère  Ze/bet 
dit-elle  enfin  en  foupkant  y 
fervez-vous  de  ces  mêmes 
larmes  que  rien  ne  peutef- 
fuyer  pour  combattre  &  peut- 
être  pour  vaincre  j  j'entends 
arriver  Giafar  ,  il  Va  paroi- 
tre  ,  la  beauté  en  pleurs  a 
fouvent  des  armeà  invinci^ 
blés. 

Non  Fatime ,  s^écria  Zef- 
bet ,  je  connois  trop  Finuti- 
lité  de  fon  pouvoir  %  je  veux 
fuir  ,  je  veux  m'épargner  des 
»omens  anéantiffans*  Rea- 
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<Jez  à  Giafar  la  Lettre  qu'il  a 
perdue  ,  mais  ne  lui  faites 
point  de  reproches  ,  mon 
filence  &  ma  douceur  excite- 
ront au  moins  fes  remords» 

En  achevant  ces  mots, 
•Abbaffaï  va  feTenfermer  dans 
ion  cabinet. 

Giafar  fut  interdit  de  cette 
fuite,  accablé  de  la  triftefle 
deFatime',  &  confondu  de 
la  Lettré  qu  elle  lui  rendît. 

Il  en.croyoit  à  peine  fes 
>  yeux  ,  il  lifoit  &  relifoit  ; 
l'inquiétude  ,  les  foupçons 
cédèrent;  bientôt  à  une  indi- 
gnation qu'il  crût  trop  jufte. 
Le  fecret  d'Haroun  auroir 
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été  manifefté  ,  fi  Fatime  qui 
s'étoit  retirée  a  voit  été  témoin 
des  agitations  du  Vifir. 

Cruel  &  infidèle  ami ,  di- 
foit-il ,  tu  joins  à  la  barbarie 
la  noirceur  la  plus  odieufe  , 
n  etoit-ce  pas  affez  de  m'ar- 
racher  un  bonheur  donc  tu 
ne  fçaurois  jouir  ?  Tu  veux 
me  rendre  le  plus  malheureux 
de  tous  les  hommes  ,  je  te 
facrifiois  la  félicité  fuprême 
d'être  aimé  de  ce  qu  on  adore* 
faut-il  encore  pour  te  fatis- 
faire  que  j'en  fois  haï  ?  Oui 
toi  feul  infhuit  des  malheurs 
que  tu  m'a  préparé  pouv.ois 
unir  des  menfonges  odieux 
avec  des  vérités  cruelles»  ...;  ; 
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Hélas  !  ta  joie  funefte  m%a- 
voit  percé  le  cœur ,  &  cepen? 
dant  je  venois  en  confolanc 
Àbbaffaï  facrifier-encore  mon 
amour  à  la  fidélité  que  tu  mé- 
rite fi  peu  ;  mais  on  a  bien- 
tôt appris  Fart  de  la  perfidie, 
Je  vais  limiter  ;  je  vais  ap- 
prendre à  l'adorable  &  mal* 
heur^ufeZefbet  tes  caprices , 
mon  imprudence ,  &  f  oublie- 
rai dans  fes  bras  mes  remords, 
mon  fermait* . . .  Serment 
f  edoutablé. .  .  •  .  Ciel  que  j'ai 
attefté. .  ;  .*■  Honneur* 
Retenez  mes  pas  ;  non  ,  le 
crime  ne  juftifie pas  le  crime; 
|>arce  que  Haroun  eft  perfide 
Giafer  doic-il  être  par  jure  ? 


Fuyons  plutôt  un  combat 
dans  lequel  je  ne  fuis  que  trop 
fur  d'être  vaincu  ;lorfque 
éloigné  d'  Abbaflaï  je  conçois 
des  deffeins  Ci  criminels, 
comment  foutiendrai-je  fes 
regards  ,  fes  larmes  %  fon 
amour  >  ma  juftification  feroic 
ma  perte  v  il  vaut  mieux,  par 
roître  coupable  aux  yeux  de 
1  amour  que  de  l'être  à  ceux 
et  l'honneur  ;  contraignons 
ma  douteur,qu  Haroun  înême 
ae  Fapperçoive  <^ue .  par  fes 
effets  ,  ne  le  faifons  point 
lougir  y  l'amitié  généreufe 
<bic  facrifier  k  reproche  ,  & 
que  peut  coûter  un  pareil 
cffen  à  cpika^  tout  f^ctifié.   ;, 
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Giafar  s'entretenoit  ainfi 
en  s'éloignant  de  l'apparte- 
ment d'Abbaffaï. 

Excufable  dans  fes  tranf- 
ports  ,  çxcufable  dans  fon 
erreur  &  toujours  trop  digne 
de  pitié  ,  il  ne  pouvoit  foup- 
çonner  Zobeïde  cPune  mé- 
chanceté qui  lui  faifoit  accu- 
fer  Famitie^ 

Les%  méchants  ne  fe  décou- 
ragent point  par  les  mauvais 
fuccès  ,  ils  trouvent  dans 
l'envie -de  nuire  le  courage  & 
la  fermeté  néceflaires  pour 
former  de  nouveaux  projets. 
Èes  deux  qualités  rchr  cœur 
devcaiènt  iêtre  coâfecréeé  à 

la 
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la  vertu  ,  elfes  le  font  trop  ' 
fbuvent  au  vice  y  ïes  a&iôns 
les  plus  admirées  ont  prefque 


far  des  motifs  contraires  à 
honneur  ou  à  l'humanité. 

La  mort  de  Zulima  avoie 
confolé  Zobeïde  de  l'inuti- 
lité de  l'artifice  qu'elle  avoitr. 
employé  pour  perdre  Ab-~: 
baflaï  ;  le  Calife  loin  de  foup> 
çonner  fon  deffein  criminel 
avoit  regardé  comme  l'effet 
dune  complaifance  di&ée  par1 
la  tendreffe  Te  projet  le  pW 
affreux» 

Ceux  qui  flattent  nos  paf~ 
fions  font  toujours  en  pofTefP' 
Part.  IL  K 
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•iîon  des  moyens  de  nous: 
trahir  ;  loin  d  être  expofés  à 
nos  foupçons  ,  ils  ont  un 
droit  affuré  à  notre  con- 
jfiance. 

Zobeïde  obtint  bientôt 
toute  celle  d'Haroun  %  elle 
avoit  été  furprife  de  la  réfo- 
Itttion  quril  prit  d  unir  fa  fœiïr 
avecGiafar  $  elle  ne  put  croi- 
leqifil  ent  entièrement  triom- 
phé  de  1  amour. 

Haroun  féduk  par  le  feux 
attendriflbnent  que  Zobeïde 
paroiiToit  avoir  pour  fes  in- 
quiétudes lui  avoua  tout. 

La  confiance  eff  une  fo*~ 
Mûflfc  dans  tous  les  hommes* 
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&  une  néceffité  dans  un 
amant. 

Notre  am£  ne  peut  ni  fe  fuf* 
fire,  nife  foutenir  elle-même* 
elle  délire  toujours  ,  a  fou- 
vent  honte  de  fes  delîrs ,  & 
ne  fçauroit  les  cacher. 

La  joie  de  Zobeïde  fur 
extrême  en  apprenant  le  fer- 
ment qu'avok  exigé  Haroun  , 
elle  jugeoitdè  Fefaportemenc 
defon  amour  par  l'aveugle- 
ment  de  fes  efpérances ,  mais 
elle  regardok  comme  impoflW 
Me  l'exécution  des  promefles 
de  Giafar  y  le  devoir  luttant 
contre  les  attraits  de  la  volup- 
té lui  paroiflbït  vaincu  ;  elle 
augmenta  cependant  la  coa— 
Ki| 
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fiance  d'fïaroun  pour  lui  en 
rendre  Fanéantiffement  plus 
infupportable  j  petfuadée  que 
Je  reffentîment  d'une  ame  aufïï 
violente  qu'elle  eoimoiflbit 
«relie  du  Calife ,  n'àuroit  point 
de  bornes  7  elle  penfa  que  la 
perte  de  Giafar  &  d'ÀbbafTaï 
ctoit  certaine  y  elle  foupiroit 
après  le  moment  qui  la  déli- 
vrer ok  d;  unf{  Jciyale  qui  deve- 
nait tous  Iei  jpurs  plus  dan- 
fereufe  &  d'un  homme  qu'elle 
aiffoit  mortellement.  Elle, 
féduifît  Naïr ,  premier  Eunu- 
que de  Giafar  %  par  tfui  elle 
apprenoit  l'amour  &  les  tour- 
mens  des  deux  époux  ;  elle 
voulut  enfin  hâter  leur  mal- 
Item:*. 
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Les  reproches  >  les  éclair-» 
ciffenrens  entre  deux  amans 
paffionnés  furent  toujours 
Fécueil  de  la  raifon  &  le 
triomphe  de  l'amour-  Zo- 
beïde  engagea  Naïr  à  faire 
trouver  fur  les  pas  de  Zefbet 
la  Lettre  qui  devoir  fervir  fe& 
fureurs* 

Toute  la  modération  ,  Ta* 
fierté  même  d'Abbafïâï  y  luf 
difoit-elle ,  ne  tiendront  pas- 
contre  les  atteintes  cruelles* 
de  la  jaloufie  ;  foït  craintç  de 
réveiller  un   amour   qu'elle 
redoute ,  foit  eraifité  de  per- 
dre Giafar  %  ZefBet  n'bfera  fe-' 
confier  au  Calife  ;  fou  époinr* 
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pourra  imputer  qu  à  Harquir, 
te  livrera  fans  fcrupule  à  fort, 
amour.  Tes  yeux  attentifs 
éclaireront  fon  parjure  %  j'en 
inftruirai  le  Calife;,  ilfe  ven- 
gera ,  &  je  ferai  fatisfaite. 

Les  perfides  devroient-ils 
compter  fur  k  fidélité  d  un 
fecours  mutuel  î  Ne  de- 
yroient-ils  pas  fe  jugçr  réci- 
proquement fur  leur  propre 
cœur.  Naïr  traître  à  fon  maî- 
tre le  fur  à  Zobeïde  ,.  lorf- 
qu*une  efpérance  plus  vafle 
s'offrit  à  lui.  Témoin  des 
tranfports  cf  Àbbaffaï  il  fça- 
voit  que  lespremiers  pas  de 
la  confiance  entraînent^ 

ri*  ô>rifidehcè  de  k  fœiir 
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du  Calife  ki  failoît  efpérer 
une 'fortune  à  laquelle  il  faT 
crifia  fans  peine  les  promeffes 
deZobeïde,  il  ne  parut  plu» 
devant  elle ,  mais  il  fe  garda 
bien  de  faire  à  Zefl>et  ,  &  à 
Giafar  l'aveu  d'une  trahifor* 
qui  l'eut  privé  pour  jamais  de 
Feftime  qu'il  vouloir  s'attk- 
rer. 

Gîafar  cependanr  tour* 
inenté  par  FamoUr  8c  par  Ta-*- 
mitié  îe  croyoit  haï  duner 
époufe  adorée  %  ofFenfé  par 
un  ami  tendrement  aimé ,  fit 
fl  étoit  obligé  avec  tous  les 
deux  à  une  contrainte  cruelle^ 

Les  agitations  de  fon  amé 
jorteient  ûâe  ardeUJr  déve** 
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rante  dans  fon  fang ,  il  fud-» 
tomba  a  tant  de  maux  réunis* 

Le  Calife  allarmé.du  daiv 
ger  qui  menaçoit  les  jours  de 
ion  Vifir  accourt  ,  fon  in- 
quiétude y  fon  empreffement 
ne  confoloient  point  Giafar. 
Quand  le  corps  eft  affoiblï  , 
Tefprit  eft  bien  moins  en  état 
de  revenir  de .  fes  préven- 
tions4 ,  &  de  juger  ;  le  pouvoir 
des  fens  s'anéantit  plus  tard  r 
le  Vifir  fut  fenfibfe,  attendri^ 
fatisfait  r  quand  il  vit  Ab~ 
bafTaï. 

Cette  Princefle  oubliant 
fon  julle  reflentiment  ne  quit- 
«pk  peint  ipnqpoux ,  la  prê- 
tre' dih  Calife:;  f^arrêtoit  ni 

k 
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fa  douleur  ni  fes  larmes*  Quel 
ipeâàde  pour  Haroun  !  la- 
jnitie  fufpendoit  fa  jaloufie  \ 
le  hafardien  délivra:  il  entre 
par  hafard  dans  le  cabinet  de 
fjiafar  j  il  y  voit  des.  Tablet- 
tes ,  il  les  ouvre  ,  il  y  trpuve 
la  Lettre  que  Zobeïdc  avoit 
fuppofée, 

I/erreur  qui  faifoit  verfer 
tant  de  pleurs  à  Abbaflaï. cal- 
me les  allarmes  d'Haroun  ,  il 
ne  s'occuppe  plus  que  de  Gia- 
far  ,  fes  attentions  ,  fa  pré- 
fence  font  un  effet  contraire 
à  fes  defirs ,  plus  Giàfar  étoit 
obligé  de  contraindre  fa  dou- 
leur ,  plus  fa  maladie  aug- 
mentoit.Le  Calife  qui  croyoït 

T  art.  IL  *     L 
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♦n  fçavoir  la  caufe  &  qui  ne 
pouvoit  trouver  fon  Vifir 
fans  Zefbet ,  lui  dit  enfin  de- 
vant elle. 

Tu  veux  donc  me  défefpe^ 
ter  ,  mon  cher  Giafar  ,.  tu 
rejette  les  foiôs  de  l'amitié  , 
tu  veux  mourir,  N*ai-je  pas 
çiérité  toute  ta  confiance , 
vis  pour  être  toujours  mon 
Soutien  &  ma.  gloire ,  je  te 
renverrai  dans,  la  Grèce  , 
notre  réparation  me  fera  fup- 
portable  ,  je  fongerai  à  ton 
ponheur. 

Haroun  çrqyoit  que  le 
(ens  de  fes  paroles  ne  feroit 
entendu  que  de  Giafar  ,  & 
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Abbaflaï  en  futpénetrée.Gia- 
far  qui  s'apperçut  de  leur 
effet  cruel  les  regarda  comme 
le  comble  de  l'outrage  &  de 
la  noirceur, 

Harbun  étoit  à  peine  fortî 
qu'ils  s'écrièrent  tous  les  deux 
avec  le  même  tranfport. 

Cruel  époux  je  fais  donc 
votre  malheur» •  *.*•  Chère 
Zefbet  pêux-tu  croire  Giafar 
ingrat  &  infenfible. .  • .  Vous 
vivez ,    vous  mourez  pour 

une  autre Non  y  je  n  a-. 

dore  y  je  ne  refpire  que  pour 
toi. 

A  ces  mots  Abbaffaï  éper- . 
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due  de  joie  &  d\mour  em- 
braffe  fon  époux ,  elle  colle 
fes  lèvres  fur  fur  fes  lèvres 
mourantes  ,  leurs  foupirs  , 
leurs  larmes  s'uniflent. 

L'ai-je  Bien  entçhdu  i  s'é- 
crie enfin  Zefbet  ?  Oiafar  mV 
t'il  afTurée  d'un  amour  que  je 
croyois  fi  éloigné,  de  fon 
cœur?  Mes  deÇrs  ne  *  m  ont- 
ils  pas  fait  ijjufjtén?^  L'heur 
reux  objet  de  fa  flamme.  • , 

Arrête  Zefbet ,  interrom- 
pit Giafar,  arrête-,  peux-tu 
croire  lHmpofture:  la  plus 
odieufe.  Cette  Lettre  qui  t'al- 
ïarme.  .,.-..  Ton  frère.  •  • .  • 
mon  honneur.  •  • . 
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Achevez ,  Seigneur ,  reprit 
vivement  Zefbèt ,  ayez  pitié 
de  moi ,  faut-il  facrifier  ma 
vie  à:  votre  bonheur  ?  Je  ne 
balance  point.  Faut-il  que 
j' exige  moi-même  une  répara- 
tion qui  me  donnera  la  mort  ? 
Parlez. 

Oui  répondit  Giafar  d  une 
voix  prefque  éteinte  par  les' 
derniers  efforts  de  l'amour 
&  de  la  fidélité  à  fon  devoir  ; 
oui  il  faut  parler ,  je  meurs  , 
&  j'aime  mieux  mourir  cou- 
pable que  haï  de  Zefbet,  Ap- 
prenez donc  mes  malheurs  , 
le  ferment  le  plus  redouta- 
ble m'obligeoit  à  une  infenfî- 
bilité  que  mon  cœur  expioit 
Liij 
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par  mille  tourmens.  Votre 
frère  l'exigea  «  je  ne  vous 
avois  point  vue  %  j'ai  payé 
cher  mon  imprudente  témé- 
rité ;  le  Calife  s'eft  défié  de 
ma  fidélité  ,  il  a  voulu  fans 
.doute  exciter  votre  jalouiie 
par  la  Lettre  qu'il  vous  a  fait 
parvenir,  il  vouloit^nous  def- 
unir  pour  jamais  ,  fa  défian- 
ce à  hâté  mon  défefpoir  & 
ma  foiblefle  :  je  t'aime  trop 
pour  m'en  repentir  ;  après 
ma  mort  le  fouvenir  de  mon 
ingratitude  m'aurok  repré- 
fenté  à  tes  yeux  fous  l'image 
la  plus  odieufe ,  &  tu  ne  ver- 
ras en  moi  qu'un  époux  qui 
t'adoroit  ,  qui  ne  pouvant 
pofféder  tes  attraits ,  te  ren- 
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dre  heurcufe  fans  devenir  le 
plus  coupable  de  cous  les 
hommes ,  a  préféré  la  mort, 
au  crime  ou  au  malheur» 

L'état  d'Àbbaflaï  ,  pen- 
dant que  Giafar  parloit  ainfî  , 
eft  inexprimable ,  parce  que 
fa  pofition  eft  unique. 

Non  y  lui  dit-elle  en  lé 
ferrant  tendrement4  dans  fes 
bras,  non  tu  ne  formeras  plus* 
de  funeftes  réfolutions  ,  tu 
m'aimes  ,  tes  jours  font  à 
moi,  laiffes-en  difpofer  l'a- 
mour. Loin  de  les  remplir 
d'amertume  par  une  fédu&ion 

3ue  tu  crains ,  je  te  garantirai 
e  ta  foibleffe. 

Je  conçois  le  pouvoir  de 
•  Liv 
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l'honneur  fur  une  ame  com- 
me h  tienne,  je  dors  être 
fbumife  aux  bornes  qu  il  te 
prefcrit.  Ta  confiance  m'en 
rend  le„garant.  JPaurois  fuïvi 
avec  plaiiir  les  Loix  heureu- 
fes  d'une  union  autôrifée  par 
le  devoir.  Je  fuivrai  celles 
que  t'impofe  ton  ferment. 

:  La  génereufe  paffion  dé 
Seif  renaîtra  dans  la  fille  j  tu 
içais  fes  facrifices  ? . .  .  Les 
nôtres  feront  plus  glorieux 
parce  qu  ils  feront  plus  fou- 
vënt  répétés.  L'excès  de  notre 
paffion  les  rendra  peut-être 
moins  difficiles.  Je  conçois 
que  les  biens  auxquels  tu  n'as 
pas  renoncé   font  les  plus 
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réels  ,  les  plus  durables*    : 

Oui ,  ma  chère  Zefbet  ré- 
pond Giafar ,~  les  fentimens 
que  tu  excite  dans  mon  ame 
m  aflurent  en  cet  inftant  de 
la  félicité  que  tu  mfahnonce  , 
le  bonheur  eft  au-deffus  des 
plaifirs  ;  le  notre  ne  fera  point 
troublé  fi  tu  ne  me  rencfs  pas 
coupable ,  confie  notre  fe- 
cret  à  Fatime,  qu  elle  ne  nous 
quitte  plus  ,  fa  préfence  foù- 
tiendranosréfolutions.  Con- 
traignons nous  devant  le  Ca-p 
life  ,  trompons  le  ,  en  lui 
demeurant  fidèles* 

.  Malgré  Fefclavage  perpé- 
tuel auquel  Fhomme  eft  con?- 
damné ,  il  a  l'orgueil  de  fe 
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croire  libre  >  toute  efpece 
d'affujettiffement  lui  efl  infu- 
portakle  ,  la  révolte  efl  un 
plaifir  piauant  pour  lui.  Les 
Auteurs  des  Loix  ont -ils 
méconnu  ce  penchant  ?  ont- 
ils  prétendu  par  leurs  défen- 
fes  contribuer  à  notre  boa- 
heur? 

Giafar  ne  gémifïbit  plus  dans 
une  contrainte  rigoureufe» 
il  avoit  violé  une  partie  de 
(on  ferment,  maislefpoir  de 
Tobferver  dans  le  point  la 

{>lus  effentiel  éloignoit  de  lui 
es  remords  &  les  réflexions. 

Livré  à  fa  tendreffe  ,  en- 
chanté de  celle  d' Abhaflaï  ,  fa 
fanté  fut  bien-tôt  rétablie. 
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Le  Calife  actribuoit  ce 
changement  aux  efpérances 
qu'il  avoit  données ,  mais  il 
aimoit  trop  Giafar  pour  fe 
hâter  de  les  remplir. 

Haroun  content  parce  qu'il 
étoit  trompé  ,  éprouvoit  que 
Terreur  eft  le  vrai  bonheur 
des  hommes. 

Fatime  feule  étoit  inquiè- 
te, lafécurité,  ryvreffe  de 
Giafar  Se  d'Abbaffaï  l'allar- 
moient ,  elle  trembloit  pour 
eux  ,  leur  pêne  ne  dépendoit 
que  d'un  inftant,  &  tout 
amenoit  cet  inftant ,  tout 
confpiroît  à  le  hâter. 

Sa  préfence  fouyent  impor- 
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tune  aux  deux  époux ,  jajoye 
qui  paroifïbit  dans  leurs 
yeux ,  lorfqu  elle  s'éloignoit 
j)our  quelques  momens  ,  lui 
clorîhoient  les  preflentimens 
les  plus  douloureux. 

Je  vous  deviendrai  odieufç, 
Zefbet ,  difoit-elle  ,  mais 
que  je  ferois  cruelle  fi  je  ne 
vous  retenois  fur  le  bord  du 
précipice  affreux ,  Famôur  qui 
vous  entraîne  né  vous  en  re- 
tireroit  pas  ;.  confiez  votre 
fort  à  l'amitié  ,  ne  vous  irri- 
tez pas  de  fa  févérité,  elle 
fauvera  les  jours  de  Giafar. 

Ce  Sérail  eft  templi  d'ames 
vénales  qui  n'attendent  peut- 
ctre  que  loccafion  de  vous 


Hist.  Orientale,  j  3  3 
trahir  ,  tous  les  yeux  fervent 
à  éclairer  un  maître  puiflant& 
redouté ,  Giafar  expirant...*. 

:  Qu'ofez-vous  dire  5  Fati- 
aac  y  interrompit  Zeibet  % 
quoi  >  v<m$  croiriez  Haroun 
capable. d'Un  ,  ex;eè$  fi  .cruel  , 
lui  qui  fit  toujours  régner  la 
juftice  >  là  douceur. 

Ne  comptez  pas  ,  reprit 
Fatime ,  fur  des  vertus  que 
les  paffions  n'ont  point  éprou- 
vées. 

L'ame  d'un  Souverain  ab« 
folu  eft  impénétrable  à  fes 
fujets  &  foûvent  à  lui-même  ; 
la  clémence ,  la  bonté ,  la 
ju/Hce  ,  la  générofité  ne  coû- 
tent rien  i  èelui  qui  poffédé 
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tout ,  qui  ordonne  de  tout  ,  à 
qui  tout  eft  foumis.Une  gloire 
aifée  efl  un  des  plus  grands 
avantages  de  la  puiflance; 
mais  pîus  on  s'efi  accoutumé 
à  un  pouvoir  fans  bornes  9 
plus  on  s'irrite  de  la  réfiftan* 
ce  ,  plus  on  la  voit  d  un  œil 
injufte.  Celui  qui  n'eft  point 
par  foiblefle  forcé  à  être  doux 
&  vertueux  >  qui  ,  maître  de 
,  tout  vaincre ,  içait  fe  vaincre 
lui-même  ,  mérite  feul  des 
éloges. 

*  Qui  peut  vous  aflurer  qu*Ha* 
rdun  les  méritera  ?  ou  plutôt 
tout  ne  doit-it  pas  vous  faire 
Craindre  le  contraire  ?  la 
Violence  de  les  pallions  fa 
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manifelie  dans  1  amour  qu'à 
a  pour  vous.  Quand  on  eft 
affez  injufte  pour  rendre  mal* 
heureux  l'objet  de  (on  amour 
&  de  fon  amitié,  on  feroic 
affez  cruel  pour  les  immoler^ 

Vtms  me  faites  frémir  * 
Fatime  ,  dit  en  foupirant 
Zelbet,  eh  bien  comptez  fur 
te  même  amour  que  vous 
craignez,  comptez  fur  Gia- 
far ,  je  vois  à  chaque  inflant 
le  fouvenir  de  fon  ferment 
triompher  des  tranfports  les 
plus  féduâeursde  l'amour. 

La  haine  feifoit  éprouver 
à  Zobeïde  des  allarmes  auflt 
vives  que  l'amitié  à  Fatime  ^ 
elle,  avoit  vu  avec  un  plaifir 


J$6  Ab  RASSAï, 
cruel  les  tranfports  jaloux  du 
Calife,  elle  fe  reprochoit  avec 
la  plus  extrême  douleur  la 
caufe  qui  les  avoir  éteints,elle 
craignoit  mortellement  qu'il 
n'eut  %yne  explication  avec 
Giafan 

Seigneur  ,  lui  difoit-elle ,  les 
promeffes  que  vous  avez  fait 
àGiafar  çnt  affez  remplis  les 
devoirs  de  l'amitié ,  ceft  à  lui 
d'en  preffer  l'exécution,  &  d'y 
répondre  par  une  confiance 
entière  j  mais  cette  confiance 
doit-on  l'exiger  d\m  ami 
lorfqu'elle  peut  l'affliger  & 
nous  nuire  ?  Ghfar  perfuadé 
que  le  facrifice  qu'il  vous  fait 
feroit  moindre  à  vos  yeux  fi 
-'•■■-•'•  i  vous 
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•vous  en  connoiflîez  la  jufïe 
valçur ,  aime  mieux  vous  le 
voir  apprécier  fur  vos  pro- 
pres fentimens  ;  &  d'ailleurs 
.  rabaifler  le  mérite  d'une  ac- 
tion louable,c'eft  ôter  àFhom- 
me  l'envie  de  la  faire  ;  c'étoit 
ainfi  que  malgré  l'incertitude 
du  fort  de  fa  lettre ,  la  perfide 
Zobeïde  tâchoit  d'àfTurer  le 
fiiccès  qu'elle  enefpéroit. 

-  Tant  d'artifice  étoit-il  né- 
.  ceflaire  pour  livrer  à  la  vo- 
lupté deux  cœurs  ardemment 
épris ,  deux  amans ,  &  qu'un 
amour  yiolent  à  l'occafion  fa- 
vorable entraînoient  fans 
cefTe. 

Giafar  ne  refpiroit  qu  au- 
?  art.  LU  M 
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près  de  fa  chère  Zefbet ,  Ze£ 
bet  ne  vivoit  que  pour  lui  , 
moins  éclairée  fur  l'enchaîne- 
ment des  pièges  de  l'amour, 
elle  accabloit  fon  époux  des 
plus  tendres  careffes. 

Plufieurs  jours  s'étoient 
écoulés  dans  des  tranfports 
qjje  la  préfence  de  Fatime 
augmentoitparla  contrainte, 
la  langueur  leur  fuccéda.  Ain- 
fi  une  tendre  fleur  auë  les  pre- 
miers rayons  du  Soleil  em- 
belïîffent,  eftconfumée  par 
ibnardeur. 

Le  bonheur  de  fe  croire 
feulsdans  l'univers  avec  ce 
qu'on  aime ,  de  n'être  point 
détrompés  de  cette  érreurpar 
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des  yeux  attentifs  *  devint 
l'objet  de  leurs  defirs  ,  &  ils 
n  'ofoient  s'y  livrer  ;  mais  des 
inflans  ardemment  fouhaités 
par  ceux  qui  peuvent  les  ame- 
ner ,  quoique  redoutés  ,  ar* 
rivent  toujours, 

Giafar  &  Abbaflaï  fe  trou* 
vent  feulsdans  cemêmebof- 
quet  déjà  témoin  de  leurs  mal- 
heiirs,ils  font  d'abord  furpris, 
troublés ,  ils  fe  rapprochent 
en  tremblant ,  leurs  regards. 
fe  rencontrent ,  fe  confon- 
dent ,  &  communiquent  les 
tranfports  de  leurs  cœurs; 
chacun  d'eux  tend  à  l'objet 
aimé  des  bras  animés  par  tous 
les  feux  de  l'amour  ,  ils  en 
Mij       * 
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forment  de  douces  chaînes  T 
Zefbet  foupire ,  Giafar  reçoit 
ce  foupir  &  le  renouvelle  y 
ils  s'uniflent  ;  un  gazon  leur 
fert  de  lit  nuptial,  l'aurore 
de  flambeau  d'Himenée  ;  Gia- 
far a  multiplié  fes  parjures 
avant  que  de  fe  rappellcr  fon 
ferment. 

Abbaflaï  s'en  fouvint  la 
première.  Qu'avons  -  nous 
fait!  dit-elle  triftement,  ah 

3ue  vous  m*allez  haïr!  vos 
éfirs  fatisfaits  pourront-ils 
lutter  contre  des  remords  que 
/  voys  croyez  juftes ,  que  la 
fureur  d\in  amour  qui  n'a  pas 
joui  vous  faifoit  oublier. 

Je  les  oublierai  donc  tou- 
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jours  y  s'écria  Giafar ,  la  mê- 
me ardeur  enflammera  tou- 
jours mon  ame ,  en  afFoiblif- 
Jant  mes  fens  elle  ne  pourra 
saffbiblir  ;  mais  peux-tu  con- 
cevoir de  pareilles  allarmes  l 
peuvent-t'elles  pénétrer  un 
cœur  ennivré  d  amour  ?  Zef- 
bet  dans  les  bras  d'un  époux 
qui  Fadore ,  peut-elle  crain- 
dre ? 

Oui  ,  répond  Zefbet  r  elle 
peut  craindre  de  perdre  cet 
époux  charmant  j  plus  ma  fé- 
licité eft  parfaite,  plus  je 
tremble  de  la  voix  s'évanouir; 
&  quel  bonheur  ,  cette  crain-. 
te  ne  doit-elle  pas  troubler  ï 

La  mort  même,  machere 
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Zeïbet,  ne  pourroitnous  def- 
unir,  reprit  Giafar,  fi  la  ja- 
loufie  &  la  vengeance  Ja  des- 
tinent à  notre  amour ,  dûf- 
(ions-nous  l'avancer,  deve- 
nons à  chaque  inftant  plus 
coupables  ;  Giafar  en  effet  ne 
fe  laflbit  point  de  le  devenir. 

..  T,çs  tranfports  m'empor- 
tent au  de-là  de  moi-même  * 
difoit  Zefbet ,  vois  combien 

Î*e  les  partage  ,  ou  plutôt  vois 
eut  vivacité  redoubler  dans 
faon  airie.  Je  fuis  mille  fois 
plus  heureufe  dans  cet  inf- 
tant que  dans  celui  ou  je  vis 
h  ltmjiere  après  de  fi  longues 
tëhébres;  oui,*  Je  jour  qui 
«ïclaire  Eexcès  du  bonheur 
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dun  cœur  vivement  épris, 
eft  le  vrai  jour  qui  luit  pour 
lame.  L'air  délicieux  qu on 
refpire  dans  les  plaifirs  en  eft 
la  vie. 

Giafar  &  Abbaflaï  ne  fe 
féparerent  que  lorfque  le  bruit 
qu'ils  entendirent  dans  le 
oérail  réveilla  leur  prudence. 
Abbaflaï  d  un  pas  timide  éc 
tremblant  entra  chez  elle  , 
elle  craignoit  la  raifon  &  l'a- 
mitié de  Fatime  bien  plus 
3ue  les  regards  dangereux 
ont  elle  étoît  environnée,  ; 

Un  doux  fommeil  enchaîna 
.lesfens  d' Abbaflaï.,  un  baifer 
de  Gïàfar  rendit  fon  réveil 
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voluptueux ,  Giafar  navoic 
point  voulu  troubler  Je  repos 
de  Zefbet ,  il  attendait  avec 
route  rémotion  de  Famour 
le  charme  de  fes  premiers 
regards*  Fatime  ,  quoi  qu  ac- 
coutumée à  les  voir  fe  prodi- 
guer les  plus  tendres  caref- 
les ,  vit  dans  Texpreffion  de 
celle-ci  la  nouvelle  fituation 
des  deux  époux.  Elle  obferva 
Abbaflaï  ,  &  ,fes  foupçoris 
furent  bien-tôt  changés  en 
certitude  j  mais  elle  ne  les 
làifla  point  pâroîtrè  ,  les  re- 
proches inutiles  marquent 
l'aigreur .  ou  la  petiteffe  de 
l'efprit.     ... 

Abbaflaï  avoit  déjà  pafle 
plufieurs 
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plufieurs  nuits  délicieufes 
dans  les  bras  de  fon  Epoux  , 
lorsqu'elle  dit  un  jour  à  Fa- 
time;  Vous  connoiffez  trop 
bien  le  pouvoir  de  l'amour  , 
ma  chère  Fatime  ,  pour  ne 
l'avoir  pas  éprouvé  dans  tou- 
te fa  force ,  vous  fçavez  les 
erreurs ,  les  fautes  où  il  nous 
entraîne ,  fouvent  même  en- 
vers l'amitié.  • .  • 

OuirZefbet,  interrompit 
Fatime  ,  &  je  vous  les  ai  par- 
pardonnées  ,  j'ai  gémi  de  vo- 
tre bonheur ,  mais  je  n'ai  pas 
voulu  le  troubler.  La  crainte 
des  confeils  de  ma  raifon  en 
augmentant  votre  prudence 
faiioit  votre  fureté. 
Part.  IL  N 
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L'ame  livrée  à  une  paflîon 
qui  la  tranfporte ,  quand  cette 
paflîon  eft  heureuie  fe  fufïit  à 
elle-même  ;  l'amitié  eft  un  be- 
foin  quelle  n'éprouve  que 
dans  des  tems  de  defirsoude 
malheur ,  &  je  ne  fouhaitois 
•point  à  ce  prix  le  retour  de 
votre  confiance. 

Hélas  !  que  ce  difcour* 
m'accable ,  s'écria  Zefbet;  à 
quel  motif  allez  vous  attri- 
buer un  aveu  qui  manquok  à 
ma  félicité,  que  la  crainte 
«  de  vous  allarmer  pouvoit  feul 
retenir  ?  Mais  puifque  vous 
lifez  dans  mon  cœur ,  vous 
y  verriez  trop  mes  peines. 

Quoi ,  interrompit  Fatime, 
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votre  frère  auroit-âl  appris 
que  Giafar  a  violé  fon  fer- 
ment? Naïr  V9US  auroit-il 
trahi? 

Non  ,  rëprh:  Abbaflaï  , 
Naïr  a  veillé  avec  fidélité  à 
la  fureté  de  nos  plaifirs  ,  c'eft 
Infortunée  Abbaflaï  qui  ac- 
cufera  fon  Epoux ,  je  porte 
.dans  mon  fein  la  preuve  de 
fon  parjure.  Que  deviendraï- 
je  !  Haroun  accoutumé  à  me 
voir  fans  ceffe  me  regarde 
avec  des  yeux  attentifs  que  je 
ne  pourrai  tromper ,  com- 
ment me  fouftraire  à  fes  re- 
gards dans  des  mpmens  dan- 
§  creux  !  Giafar  fera  la  vi&ime 
une  jaloufie  mfenfée ,  mais 
-  Nij 
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je  mourrai  la  première  ;  je  fuis 
la  feule  coupable,  ne  me  plai- 
gnez point ,  Fatime  ,  vos 
preflentimens  font  juftifiés, 
blâmez  mon  imprudences 

Non,  Zeflbet ,  répondit 
Fatime  ,  non ,  je  ne  dois 
chercher  quà  vous  fauverfi 
je  le  puis ,  à  vous  confoler 
cjti  moins,  &  vous  êtes  en  ef- 
fet moins  coupable  que  digne 
de  pitié ,  rimpoffibilité  déjà 
loi  en  excufe  la  tranfgreffion , 
mais  l'amour  qui  a  caufé  vo- 
tre foiblefle  doit  à  prefent 
foutenir  votre  courage* 

l&  repentir  trop  vif,  la 
crainte  trop  avsugfe  en  af- 
foibliflànt  Famé  précipitent 
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dans  le  péril ,  prenez  dans  le 
fouvenir  de  votre  bonheur 
des  forces  pour  vous  le  con- 
ferver. 

Les  paroles  de  Fatime  raf- 
furoieiît  Abbafiaï  f  Giafar 
vint  entièrement  la  ranimer. 

Efliiie  tes  larmes  ?  ma  chè- 
re Zefbec  >  dit-il  aVec  un  a?r 
qui  annonçoit  Tefpoir  ;  Ta- 
mour  m'a  infpiré  un  moyen 
affuré  de  faluî  ;  aflfeâe  devant 
ton  frère  une  triflefle  extrê- 
me ,  plains-toi  de  mes  froi- 
deurs avec  plus  d'amertume  , 
dis  enfin  au  Calife  que  Tef* 
poir  de  guérir  d'une  paffïon 
malheureyfe  ta  fait  promet- 
tre à  notre  Saint  Prophète  I* 
Niij 
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voyagedelà  Meque  >  Haroun 
nes'oppofèra  point  à  ta  pié- 
té ,  il  en  défirerâ  trop  le  fuc- 
cès  ,  Fatime  ne  te  quittera 
point ,  Naïr  fuivra  tes  pas. 

Et  tu  peux  croire ,  ingrat  > 
interrompit  Abbaflaï  ,  que 
je  vivrai  un  moment  loin  de 
toi  j  que  je  pourrai  réfifter 
aux  tourmens  de  Tabfence. 

Il  efl  jufte  de  te  les  épar- 
gner ,  reprit  vivement  Gia- 
far ,  &  mon  coeur  plus  que 
le  tien  pourroit-il  les  1  butenir* 
que  dans  tes  bras  le  Calife 
vienne  percer  mon  infidèle 
cœur,  il  épargnera  ton  in- 
nocence ,  tu  recevras  mes 
derniers   foupirs  ,    l'amour 
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qu  Haroun  verra  dans  mes 
yeux   lui  apprendra   mieux 
que  fes  propres  tranfports  la 
valeur  du  prix  auquel  j  aurai, 
facrifîé  ma  vie. 

Quelle  image  cruelle  ofe-tu 
me  préfenter ,  répliqua  Zef- 
bet ,  tu  punis  ainfi  les  mou- 
vcmens  aveugles  &  trop  par- 
donnables d'un  amour  mal- 
heureux ;  va ,  je  fçaurai  fur- 
monter  ma  fqiblefle  ,  f ap- 
prouve ton  projet  ,  je  Sou- 
tiendrai avec  fermeté  la  dou- 
leur de  Tabfence ,  celle  de 
la  fdparation ,  s'il  en  efl  une 
pour  deux  Amans  dont  les 
cœurs  &  les  âmes  font  unis 
pour  jamais. 

Niv 
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Fatimc  vit  avec  joye  l'a- 
mour fuivre  une  fois  les  con- 
feils  de  la  raifon.  Il  en  coûta 
à  Haroun  pour  fe  féparer  de 
Zefbet  ,  mais  en  fe  privant 
du  plaifir  de  la  voir ,  il  i'é- 
loignoit  d'un  rival  aimé.  L'é- 
loignement  de  ce  qu'on  aime 
eftîupportahle  dans  une  pa- 
reille fituation. 

Le  Calife  ignorant  la  ten- 
drefle  des  derniers  adieux  des 
deux  Epoux  >  ne  Vit  dans 
Pair  de  Giafar  qu'une  froi- 
deur qui  acheva  de  le  raflu- 
rer  ;  cette  tranquillité  appa- 
rente ,  &  le  départ  de  Zefbet 
difliperent  entièrement  fes  al- 
lâmes. Zobeïde  entre- voyoit 
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qu  elles  auroient  dû  plutôt  fe 
reveiller  ,  mais  elle  n'ofoit 
faire  paroître  fes  foupçons* 
elle  craignoit  de  ne  pouvoir 
les  juftifier,  &  de  fe  rendre 
fufpeâe  &  odieufe  au  Calife  ; 
elle  atrendoit  un  tems  plus 
fevorable  pour  contenter  les 
cruelles  partions  qui  déchi- 
roient  fon  ame. 

Elle  offrit  en  vain  à 
Haroun  un  Eunuque  donr 
elle  étoit  fûre  pour  accompa- 
gner ou  plutôt  pour  obferver 
Abbaflaï ,  il  ne  voulut  la  con- 
fier qu'à  Mefrour.  Ce  choix 
ne  favorifoit  pas  les  defleins 
de  Zobeïde. 

.  Mefrour  auroit  ,   s'il  eut 


154  Abbassaï, 
voulu  ,  partagé  là  confiance 
du  Calife  avec  Giafar  ;  mais 
content  du  fécond  degré  de 
faveur,  incapable  d'une  baffe 
envie  ,  il  ne  voyoit  pas  le 
Vifir  avec  les  yeux  d'une 
ambition  jaloufe  ,  mais  avec 
ceux  de  l'équité  &  de  la 
vertu.  Plus  Philofophe  que 
Courtifan  >  loin  de  regar- 
der comme  un  bienfait  oe  la 
fortune  la  confidence  de  fon 
maître,  il  la  regardoit  conv- 
ins un  piège  qui  entraînoit 
ou  dans  les  malneurs  attachés 
à  la  vérité  trop  fincere  ,  ou 
dans  les  remords  qui  fuivent 
une  politique  perfiae.Témoin 
des  premiers  tranfports  du 
Calife  pour  Abbaffaï  ,  il  en 
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avoir  prévu  les  fuites ,  &  mal- 
gré le  filence  qu  Haroun  avoit 
obfervé  depuis  fur  ce  mal- 
heureux amour  ,  il  en  avoit 
vu  le  progrès  &  même  connfl 
les  deffeins  ;  il  plaignoit  fin- 
cerementGiafar,  enfin  ayant 
foupçonné  un  motif  fecret  au 
voyage  d' AbbafTaï ,  il  fe  char- 
gea avec  plus  d'empreflement 
au  foin  de  la  conduire  ,  il 
croyoit  ne  pouvoir  mieux 
fèrvir  fon  maître  qu'en  fou- 
~  tenant  le  foible  &  fauvant 
^l'innocence. 

Abbatial  qui  connoiïïbic 
le  cara&ere  de  Mefrour  Ra- 
voir qu'avec  une  ame  comme 
la  fienoc  les  chaînes  4e  l'hu- 
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inanité  &  de  la  vertu  font 
auffi  fortes  que  celles  de  la 
confiance  ;  '  elle  lui  témoi- 
gnoit  cette  eftime  réfervce 
gui  n'ayant  point  l'air  de  h 
féduâion  feduk  bien  mieux  , 
parce  qu'elle  allarme  moins. 

Naïr  cependant  avok  de* 
vancé  Àbbaflâï  ,  long-tcms 
Efckve  de  Tlman  du  Tem- 
ple de  la  Méque,  il  connoif- 
loir  foh  amour  pour  le  fang 
d'Ali ,  il  fut  facile  de  l'intc- 
refler  pour  une  PrincefFe  qui 
devoit  ainfi  que  lui  fon  ori- 
gine à  ce  fang  illuftre* 

Les  attentions  de  Mefrour, 
les  foins  de  Fatime,  les  hon- 
neurs >  les  plaifirs  .qui  fui- 
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voient  &  qui  précédoient 
les  4>as  cTAbbaffaï  ne  pou- 
voient  la  diftraire  du  fouve- 
nir  de  Giafar ,  &  ce  (buvenir 
étoit  toujours  accompagné  dé 
noirs  preflentîmens. 

-  La  prudence  ,  les  jufies 
craintes  que  nous  facrifions 
aux  plaiiirs  fe  Yengent  cruel* 
tement  de  nous  dans  le  tems 
de  la  douleur. 

Les  malheurs  de  Zulima 
oublies  de  Zelbçt  pendant 
fon  y vrefle  fe  retraçoient  vi- 
vement à  fon  efpric  ,  elle  en 
confervoit  une  augure  fa- 
nefte.  Fatime  vouloit  en  vain 
lui  faire  admirer  la  beauté 
des  Pays  qu'elle  parcouroit  y 
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les  fmgularité  qu'ils  produi- 
sent. 

.  Non,  difoit-elle,  les  mer- 
veilles de  la  nature  &  de  l'art, 
leur  affemblage  réunis  ne  tou- 
chent point  mon  ame  ;  f  é- 
f>rouve  qu'une  paffion  vio- 
ente  s'empare  de  toutes  fes 
facultés  ,  &  l'anéantit  pour 
tout  ce  qui  n'eft  pas  elle  ; 
tout  m'étonnoit  &  me  char- 
xnoit  dans  le  tems  de  ma  tran- 
quillité ,  tout  me  paroît  inli- 
pide ,  m'afflige  même  à  prê- 
tent ;  je  vous  le  difois  alors 
JFatime ,  eft-ce  que  cette  ad- 
mirable variété  qui  m'entou- 
re pourra  cefler  de  in  enchan- 
fçrj  Ce  jour  efl:  arrivé ,  mais 
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fans  doute  il  arrive  pour  tout 
le  monde.  Qui  n'aime  point? 
puis-je  ajouter ,  qui  n'efl  pas 
malheureux  ?  Apprenez-moi, 
Fatime  ,  fi  le  fort  de  Zulima 
&  le  mien  reflemblent  à  celui 
de  tous  les  mortels.  Pour- 
quoi ne  m'avoir  pas  inftruit 
au  vôtre ,  vos  plaintes  m'ont 
appris  qu'il  avoit  été  infor- 
tuné ;  mais  ces  détails  fi  in- 
tcreffans  pour  l'amitié  doit- 
on  Jes  cacher  à  fa  plus  tendre 
amie. 

Ne  me  faites  point  un  in- 
jufte  reproche  ,  répondit 
Fatime  ,  dans  le  tems  de  la 
paix  de  votre  cœur  je  mp 
gardois  bien  de  la  troubler 
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ment  dont  la  peinture  même 
eft  dangereufe.  Le  récit  de 
mes  malheurs  &  de  leur  cau- 
ie  étoit  déplacé  pendant  les 
agitations  de  vos  defirs  & 
de  votre  réiïftance ,  il  auro:t 
peut-être  avancé  votre  foi- 
BleiTe  ,  &  ne  Tauroit  affuré- 
-ment  pas  empêchée ,  Pamour 
•eft  un  poifon  qui  envenima 
•out  ;  à  préfent  ce  v  même 
récit  de  mes  infortunes  vous 
fera  utile  ,  il  vous  donnera 
une  diffipation  convenable  à 
la  fîtuation  de  votre  ame, 
la-pitié  que  vous  m'accorde- 
rez fera  divcrfion  à  votre 
douleur.  - 

Ecoutez 
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Ecoutez  donc  ma  chère 
Zesbet  &  voyez  fi  je  n'avois 
pasdûVous  taire  un  portrait 
affreux  cf  un  fentiment  le  tour- 
ment &  Thcrfreur  de  ma  vie. 


Part.  IL 
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HISTOIRE 

DE 
F  A  T  I  M  E. 

MO  n  père  illbftre  par 
fa  naiffance ,  pûiffanc 
par  fes  richeffes  droit  adoré 
des  Peuples  du  Turqueftan  , 
plus  fouverain  dans  Cafgar 
que  le  Roi  le  plus  abfolu  ,  il 
fegnoit  fur  les  cœurs.  Le 
Calife  Mahadi  conçut  des 
foupçons  fur  fa  fidélité ,  &  le 
punit  de  la  crainte  qu'il  ref- 
fentoit. 
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La  gloire  chimérique  (Tinf-\ 
pirer  de  pareils  fentimens  à 
ton  maître-^fl:  toujours  fuivie 
de  malheurs  réels. 

Mon  père  exilé  du  Tur- 
queftan  fe  repentit  de  n'avoir 
pas  mis  plus  de  modération 
à  fon  ambition ,  ou  à  fa  va- 
nité ,  mais  bientôt  faifant  fuc- 
céder  lesplaifirsaux  pallions, 
il  fixa  fa  demeure  à  Samar- 
cande. 

Cette  Ville  fameufe  par  fa 
magnificence  ,  par  fa  fitua- 
tion  auffi  charmante  qu'admi- 
rable ,  eft  le  vrai  féjour  des 
délices  &de  la  volupté. 

L'efprit  &  la  politeffe  en 
Oij- 
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ont  banni  la  contrainte  fa— 
cheufe  &  l'orgueil  infocia- 
ble.    Les  femmes  n'y  font 

J)oint  efclaves  comme  dans 
e  refte  deFAfie,  les  Loix 
leur  font  partager  l'autorité 
avec  les  hommes  ,  &  les  char- 
mes qu  elles  pofTédent  la  leur 
donnent  toute  entière* 

Si  quelquefois  elles  en  abu- 
fent ,  les  malheurs  particu- 
liers ne  font  point  changer 
des  ufages  inventés  pour  affur 
rer  les  plaifirs.  On  préfère  à 
Samarcande  l'agrément  à  Fu- 
tilité y  ou  plutôt  on  les  con- 
fond fans  dUlinâion» 

Le  defir  de  plaire  régne 
— également  dans  l'un  &  l'autre 
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Sexe  ,  il  eft  Famé  univers 
{elle. 

Les  Habitans  de  Samar- 
cande  ont  autant  d'efprit  que 
les  autres  Peuples  Orientaux 
&  fe  croyent  plus  éclairés* 
Naus  ne  cherchons  pas ,  di- 
fent-ils  y  dans  les  vains  écarts 
de  l'imagination  une  félicité 
auinç  peut  être  que  l'ouvrage 
au  cœur. 

Ils  tiennenr  ce  penchant 
à  la  volupté  de  la  douceur  de 
leurs  mœurs  y  &  l'un  &  l'au- 
tre de  la  forme  de  leur  Gou- 
vernement* 

Saroareandc à  été  bâtie  p*t 
un  Roi  de  Flémen  \  «le  cette. 
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illuftre  race  des  Herniarites 
dont  vous  tirez  votre  origi- 
ne y  ma  chère  Zefbet ,  ceft 
de  lui  qu'elle  a  reçu  fes  pre- 
mières Loix ,  la  domination 
des  Califes  ne  les  a  point  ef- 
facées des  cœurs* 

Si  l'éducation  peut  nous 
foumettre  à  des  préjugés  que 
la  nature  dément  ,  quelle 
doit  être  fa  force  quand  elle 
féconde  des  impreflîons  unies 
à  notre  exiflence. 

Tout  rcfpiroit  l'amour  à 
Samarcande ,  il  regnoit  dans 
tous  les  cœurs  ,  il  brilloit 
dans  tous  je?  yeux.*  tout  en 
pagloiç.  le  langage. 
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Les  délices  de  la  volupté 
flattoient  Azul  ,  (  c  etoit  le 
nom  de  mon  père  )  mais  elles 
ne  leny vroient  pas. 

L'expérience  donne  une 
modération  à  laquelle  les  pre- 
mières impreflions  ne  peu- 
vent fe  foumettre  :  Âzùl 
redouta  pour  moi  les  dangers 

3u'il  bravoit ,  il  confia  le  loin 
e  mon  enfance  au  Philofo- 
phe  Sammis. 

Sammis  etoit  en  même 
tems  un  homme  aimable  & 
un  perfonnage  rare  &  fingu- 
lier.  On  ne  conrioiflbit  ni 
fon  origine  ni  fon  Pays* 

J'aime  trop  la    Société , 
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difoit-ïl  à  fes  amis ,  pour  n'en 
pas  refpe&er  les  liens ,  je  ne 
veux  point  braver  des  préju- 
gés universellement  reçus  ,  je 
voudrois  cependant  éditer 
v  de  m*y  afluiettir *  ceux  qu'on 
a  pour  fa  Patrie ,  &  pour  les 
proches  me  parôiflent  infen- 
iés  y  l'ignorance  où  Ton  efl 
de  ce  qu*on  cf ôiroit  y  mon 
devoir  m'en  affranchit.  Tous 
ceux  que  l'honneur  ,  la  pro- 
bité guident  &  animent  font 
mes  amis ,  mes  parens  ,  le 
lieu  où  je  nu  plais  eft  ma 
Patrie. 

Sammis  joignait  à  Telprit 
le  plu^  vafte  r  le  plusprofond, 
l'imagination  la   puis  bril- 

,  Jante 
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fente  6t  la  plus  fertile  ;  à  la 
fédu&ioîi  de  l'éloquence  ,  les 
charmes  de  l'élégance  ;  la 
Bonté  de  fon  cœur ,  la  dou-r 
ceur  ,  la  franchife  de  fofi  ca*^ 
raûere  Tehauffoiçnt  les  <ipns 
defon^fprit.  ^ 

,  B  avoit  vieilli  dans-Fétuder 
des  Sciences  ,  &  il  y  avoit 
depuis  une  Incertitude  qui 
étôit  peut-être  le  feùl  défâiif 
qu'oïl  pût  lui  reprocher  ,  il 
donnoît  trop  au  hafard  ,  ca- 
pable de  prendre  les  mefureé' 
de  prudence  les  plus  juftes  ,  il* 
n'en  concevoit  le  deffein  qu'a- 
près les  évenemens  qu'il  au- 
roir  pu  pré  venin 

c  La  prévoyance  efl*  difçfci 
Fart.  IL  P 
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il  ?  la  partie  de  la  raifon  la 
plus  inutile  à  Fhomme ,  jouet 
d$  tant  d'accidens  contraires 
&  Jfubits ,  que  peut-il ,  ou  que 
doit-faire? 

Sammis  aVoit  quitté  la 
Grèce  pour  Samarcande  ,  en 
y  arrivant  il  vint  chez  AzuL 

Seigneur  ,  lui  ditril ,  on 
me  nomme  Sammis  ,. célèbre 
par  l'ignorance  ,  ou  la  pré- 
vention des  hommes  ,  ils 
mont  donné  le  titre  dç  Phi-p 
lofophe. 

JVi  paffé  ma  vie  dans  lès 
honneurs  qu'attire  une  répu- 
tation brillante ,  &  dans  les 
befoins  de  l'indigence  ;  mais 
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la  recherche  de  'la' vérité» 
l'amour  de  l'étude  jointes  au 
feu  des  partions  m'empê- 
choient  de  reffcntir  les  hor- 
reurs  de  la  pauvreté*  Se  d'ail- 
leurs je  ne  voulois  point  ache- 
ter des  hiens  dont  je  fçavois 
ne  palT»  au  prix  cTune  noble 
liberté,  Eft-il  de  chaînes  plus 
accablantes  que  celles  de  la 
honte  qu  attache  quelquefois 
à  la  reconnoiflknee  la  baflefle 
du  bienfaiteur  ? 

Je  vois  connois  Azul  » 
poursuivit  Sammis  »  on  ma 
peint  votre  #me  »  je  ne  crains 
point  avec  vous  raviliflement 
oue,j>i  toujours  évité  ,  les 
douceurs  de  la  vie  me  font 

ni 
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npeeffaires  lorique  j'ai  perdu  \ 
fes  plaifirs.  -.  Je  viens  chez! 
voys  finir  mes  jours  dans  le  ; 
fcin  de  la  n&ollçfle ,  des,  agré-^  ; 
menS..&  peiy>çtre  de  K^mj- 

né,-    ......     •  v, :. ; 

'  La  confiance  &  là  frah»: 
chife  de  Sîmrçiïs  donnèrent  j 
plus  de  joie  encore  cjue.d'or- : 
gueil  à  Aziii.  pepui$  ce  jour  ; 
Sammis  a  demeuré  'dièz  mon 
piérê ',  Tamitié  la  plus  parfaite/ 
les  unit.  ^         ^       , 

«Àètili  croyoit  <jué  ;Sânîmis 
ne*  jpoiiVok  ;trof>  tôt-  former : 
mon  efprit \  &  irton  ccteur  > 
Sanjmis  jugèoit  que  le-'&ins 
<Py travailler îtécoit  'pafs  ■  vfe- 
nu*       •  '■•  '  v  A  •::.  t-,.-/^..! 
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Atreridohs ,  difoit-ïl ,  fctoh- 
hoIfTotis  byèl  fera  lc'jei- 
'  chant  le  plus  fort  de  Fatime. 
"  Ufn  aveugle  évité  fouvent  un 
'  fentier  fleuri  pour;  fe  jettbr 
;  dans  le  précipice  qu'il  crairit , 
en  voulant  garantir  Fatitie 
:  d'une  pafïïqn ,  nousdonfte- 
f  irions  âes^fotces  à  .l'inclina- 
tion contraire  ,  peut-être- 3a 
.ieule  ^ang^reuiqpp^tr^le. 

Non ,  je.  ^approuve  point 

ce  fyftêmé ,  repoii'doit  Azul , 

*  la  ràifon  repoufle  plus  aifé- 

.  ment" les  paffidns  quelle  ne 

'  les  détruit  \  hâtons  nous  de 

garantir  Fatime  des  pièges 

quon'tend  ici  à  la  vertu.  Ne 

'  pourriez-vous  ,  ert  attendant 

Piij 
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que  le  choix  que  j'ai  fait 
pour  elle  ^  un  amour  per- 
mis ftffent  fa  félicité*  op- 
pofer  à  Tardeur  de  la  jeu- 
nefTe  y  à  la  féduûion  de  l'e- 
xemple des  diftra&ions  plus 
puiffantes  que  la  févérité  ï  Ne 
peut-on  occuper  Tefprit  &  le 
cœur  qu'aux:  dépens  de  la 
tranquillité  ? 

<  On  le  peut  fans  cloute ,  ré- 
pliqua Sammis  ,  •  le  befoin 
d'aimer  &  le  cjefir  de  fçavoir 
font  innés  dans  notre  ame> 
leur  violence  fait  que  rare- 
ment ils  fubfïftent  enfemble  ; 
mais  comment  ofer  détermi- 
ner une  telle  vi&oirr,  ils  ont 
tous  les  deux  leurs  dangers 
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&  leur  utilité  ;  la  fcience 
éclaire  &  guide ,  mais  en  ex- 
citant Fâftfour  propre ,  elle  le 
porte  à  des  excès  qui  nous 
rendent  infupportables  aux 
autres7,  &  fouvent  à  nous- 
même*  L'amour  adoucit  d'a- 
bord le  cara&ere  ,  fait  le 
charme  de  la  Société  ,  mais 
il  en  rompt  fouvent  les  liens , 
rend  criminels  &  malheu- 
reux. 

JTaVoue  cependant  qu  on 
rifque  moins  en  infpirant  aux 
femmes  un  noble  orgueil , 
leur  douceur  naturelle  &  leur 
fbîblefle  les  empêchent  de 
porter  ce  vice  aufli  loin  que 
nous,  il  efl  d'ailleurs  le  fou- 

Piv 
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tiçn  de  leur  vertu.  Je  vous, 
promets  donc/  continua 
Sammis  y.  de  fuiyre  vos  def- 
Ceins  dans  Téc^ication  de  vo- 
tre fille.  «_,...'.-• 

Ilétoitjufte  ,  £bbaffaï  y 
pourfuivhr*  Fatime  'de^  vous 
faire  connoître  SaminïS  ?  cVft 
à  lui  que  vous  devez  tout  té 
que  j'ai  pu  vous  apprendre 
dxitile  &  d'agréable  ;  vous 
avez  recueilli  le  fruit  des  le- 
çons qu'il  me  donaok»  Oui 
vous  verrez  par  4es  .éggrç- 
mens  de  mon  ccs&ir  &  de 
mon  efprit  que  ce  neft  point 
les  fentimen*  qui  m'ont  en- 
traînés que  je  vous  ai  kïfpités, 
mais  ceux  qui  dévoient  ré- 
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gler  ma  conduite  «j  çeuànqui 
m'ont!rairietoée'à làraîfon*   *• 

SamnHs  mettoit  clans  tour 
ce  qu'il  me  difçtit  tant  d'agré- 
ment &  de  douceur  qu  u  îç 
rendoit  ihtéreflant  ;  je  cîéj 
daignois  pour  Fènçeridre  le? 
amufeniens  &  lespïâifirc.     ;, 

Admirons ,  me  difoit-il  , 
les  merveilles  de  la  natyre? 
examinons  fes  produâions  ? 
cherchons  à  cônnôître.  Famé 
de  ce  grand  tout ,  dont  nous 
ne  voyons  qu'une  fi  petite 
partie  ,  nous  n'y  parvien- 
drons pas  ,  mais, nous  nous 
éloignerons  des  opinions  vul- 
gaires fi  peu  dignes  de  l'uni- 
vers*-'  ■. 
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Sammis  m'apprit  alors  la 
néceflké  de  chaque  culte  par 
rapport  aux  hommes  &  leur 
néant  devant  l'Etre  fuprême , 
il  m'enfeignoi*  l'ancienne  mi- 
tologie  des  Grecs  &  des  Ro- 
mains ,  &  les  myfteres'  de& 
Religions  qui  lui  ont  fuccé- 
dés. 

Il  m'cxpliquoit  les  raifons 

3u*avoient  eu  les  Législateurs 
ans  les  différences  de  leurs 
principes  &  de  leur  Morale  ; 
i!  me  faifoit  fçntir  combien 
ces  différences  font  néceffai- 
res  aux  génies  8c  aux  partions 
que  donnent  les  divers  cli- 
mats. 

^^  Lfes  difcours  de  Sammis 
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eurent  l'effet  qu'  Azul  en  avoir 
.attendu ,  .&  celui  que  Sam- 
mis  avoit  craint*  Emportée 
hors  de  moi-même  par  les 
vailles  idées  qu*il  faifoit  naî- 
tre en  moi ,  je  ne  m'apperçus 
point  du  vuide  de  mon  coeur  > 
mais  ces  mêmes  idées  me 
donnoient  un  mépris  infenfé> 
une  féverité  injufle  pour  les 
foibleffes  de  l'amour  &  les 
eirtportemens  despaflîons.  Je 
haïffote  les  Amans  qui  nven- 
touroient  ,  comme  autant 
d'ennemis  qui  m'infultoient 
par  leurs  efpérances*  Ma 
fierté  &  mon  efprit  me  ren- 
doient  l'objet  des  defîrs  & 
.  de  l'admiration  de  tous  les 
hommes ,  je  devins  bientôt 


celui  de  la  jaldufie  &  de  la 
haine  de  toutes  les  femmes. 

'*Elles  m'avoïent  pardonné 
ma  beauté,  elles  furent  irri- 
tées du  nouvel  avantagé  que 

*  j'avois  fur  elles* 

,..     Les  charmes  ,de  ]ta  figure 

^  n'excitent  point ,  autant    la 

'fureur  de  Fenvie  que  ceux  de 

lefprit  ;   les  premiers  font 

arbitraires  ,  on  peut  fe  flaj- 

[  ter  de. .  les  pofféder  »  &  on 

fent  malgré  foi  le  défaut  dès 

.autres. 

Je  pkçois  le    fouveraîn 
bonheur  dans   le  triomphe 
de  la  vanité  lorfqu'un  mo- 
ment fatal  me  fit  revenir  de 
^cefyftême. 
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Zenara  veuve  d'un  Prince* 
du  fang  royal  du  Turqueftan  / 
ambitieufe    comme,  ;,Azul , 
avoit  éprouvé  le  mçm^fort ,  * 
exilée  dans  le mêmç  tçms  ils, 
étoient  venus  à  SâmarcaLnde  ;  > 
la  conformité  de  leurs  mal- ■ 
heurs  ,,&  plus  encore  celle 
de  leurs  cœurs  &  de  leurs 
efprits .  les  avoient  liés. 

Cette  efpéce  d'union  moins  ? 
vive,  que  l'amour ,  moins  gê- 
nante, que  îàmitié^  feft  Iç 
plus  durable  &  peut-être  le1 
plus  agréablë'de^liénSr 

..  Zeoara  fn'aypk  toujours" 
trou  Hfeu  &  mew  *>  jfe  Wfhém 
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tems  que  je  rfétois  point  avec 
Sammis. 

fce  Palais  de  Zehara  étoit 
leféjourd'és'plaifirs ,  deTef- 
prit  &  des  grâces  ;  tout  ce 

3ue  Samarcande  réuniflbit 
'aimable  dans  les  deux  Se- 
xes s'y  raffèmbloit  tous  les 
jours  ,  l!amour  accompagné 
de  la  délicateflfe  &  de  la  dé- 
cence y  regnbit. 

*  Zenara  chan&oît  &  atta- 
cfroit  tous  ceux  qui  Técçu- 
tbient  5  '. f arrivois  toujours 
chez  elle  la  première  afin  de 
jouir  &  de  profiter  des  char- 
mes-&  des  lumières  de  Ton 
efprk*  Je  la  Vis  iitt  jour  oc- 
cûpé#<&  fêWùfovr^galitéde; 
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Ton  humeur  me  fit  foupçon- 
ner  un  motif  important  à  fa 
diftraâion  ,  je  la  conjurai 
avec  un  tendre  emprefTement 
de  m'en  inftruire  ,  elle  me 
répondit. 

Vous  fçavez  ma  fille  >  (  c*efl 
ainfi  qu'elle  me  nommoit  ) 

3ue  mon  époux  avoit  des 
rtfits légitimes  furie  Royau- 
me du  Turqueftan ,  cepen- 
dant il  eft  mort  fujet  &  dans 
la  vie  privée  ,  vous  fçavez 
aufli  qu'il  me  laiffaun  fils  j 
je  le  deftinai  à  une  carrière 
glus  brillante  &  plus  heu* 

«*.'  . ,\  ;» ,;,  ...4.\M:tJ 

On  ne  mérite  point  le  m>m( 
de  Rebelle  lorfqu  on  s'élève 


*  A 
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<&>htre  un  ufurpateur.  Votre 
père  die  qui  I  autorité  rnétblt 
nécefîaire  entra  dans  rites 
projets  ;  j'animai  fbn  âffiK- 
riori  &  fa  tendrefle  paternelle 
•  èft  lui*  promettant  que  vous 
épouferiez  mon  fils.  Nt&s^ 
fftmes  allez  heureux  pour  ne 
point  trpuvçr ,  de  traîtres  r 
vfiiïs  nous  ne  fumes  pas  allez 
adroits  pour  cacher  les  fen-, 
timens  &  la  fidélité. que  nous 
fçavions  infpirer  à  nos  amis. 

r  Le  Gouverneur  dé  Gâfgat 
ftmpçdnnâ  nôtre  deffein  ,  le 
Calife  nous  exila  pour  jamais 
du  Tufxjuèftâh  V  il  àfibôoit 
une  juflice  exaâe  y  n  ayant 
puirou&*Onva>rt£re  r  û  itrtrfa 
£v>-./>  r. ■.'•'•?•:.*..  •;;  ..  ,  pas, 
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-pa*noMsi*ccifieii|mlis;FAr- 
--itt.tte  ma,  mort  iriauroir  paru 
moins  cruel  que  celui  qu'on 


^extrême ,  rien  ne  ppuvoftme 
_<pnfc|leF  ^njïnja^onte  ique 
Joie  fit  Azul  .aâug^çritçj: par 
ma  fjouleiyr'  le  '  triomphe  de 
nos  ennemis. ,  la  fermeté  de 
"mon  ame  8c  des  rayons  d'ef- 
.  pérance  me<calraerent.    .   ' 

Un  Vieillard  nommé  Srt- 
;  lig  9  à  qoi  £a#oi$f,c/>flfié  l'é- 
ducation de  mon  cher  Amas- 
:zé,  voulut  J'accompagner.,  il 
jura  à  me$,ge#w4e  n«  ja- 

Pffru  II  Q 


niais  rabax^<xnia«r  ,    &  de 
m'inftruire  exactement  de  fan 

:; J  ^e  i^us*  iêtt!  4ffivîiht  ià 

':Sarii'arcarfdé/iiifé  £ettfé;!  du 

fîdéiëSiHig,'  il;  n&pprehoit 

que  le  Calife  enchanté  des 

grâces*  &  de  ,k  bJeàut^  *,<TÀ— 

'  maiizé  àVûk(&àMé;.  ëh  ^riri- 

til  Jjbùr  lurië^^éffdns  cfe'fa 

coleref ,  qu'il    avait  aohné 

!  mon  fils  au  Prince  Haroun  > 

"  &  que  ce  jeune  Prince  com^ 

mençbit  à  lui  ténibïgiie*  les 

;  L^éîévâtiort  drHay0un  au 
Califat  a  fait  parvenir  la  for- 
tune de  mon  fHs  au  pluS  haut 
degré  defeonlièufwr    <  f  i: 
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Papprens  qu  Haroun  en 
lui  faifant  ëpoufer  une  Prin- 
ce/Te du  fang  cTAbbas  lui 
rend  la  Souveraineté  du  Tur- 
queftan.  Amanzé  qui  m'ap- 
porte lui-mênie  défi  heureu- 
les  nouvelles  a  voulu  avancer 
ma  joie.  Siilig  vient  de  m'an- 
noncër  foh  retour ,  Finftant 
en  eft  prochain ,  mais  il  s'en 
faut  bien  que  ma  félicite  foit 
auflï  parfaite  qu'elle  femble 

devoir  l'être;       ' 

*  »    *  » 

-  J  al.  donné  ma  pâroile  à; 
Azul  qu' Amanzé  feroit  votre 
époux.,  vous  favez  que  nous 
Vous  avons  mutuellement  en- 
gagés l'un  à  l'autre»  Âmànzé 
même  di  époiffaitt  îa 'iliece' 

Qij 
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du  Calife  pourroit  remplir 
avec  vous  tes  engagemens  * 
mais  vous  trouveriez  dans 
une  rivale  une  maîtreffe  im-! 
perieufe  &  redoutable.  Non^ 
Fatime  y  vous  nrêtes  point 
faite  pour  éprouver  un  pareil 
fort.  Hélas  1  je  vous  croyois 
deftinée  à  rçndre  mon  fils. 
Beureux  y  à  foire  le  bonheur 
de  ma  vie  ,  que  ne  puisse 
exécuter  mes  projets;  mais 
voici  Azùl,  qu'il  apprenne 
ma  douleur  ,  cherchons  en- 
fémMele*  moyens  de  la.  cal- 
mer* 

Azul  touché  des  lêntimens 

de  Zenara  %  ne  lui  céda  point 

ken'genërofitQ  i  il  ta  conjura 
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cTfcubliçr  leurs  anciens  en- 
gagemens  ,  il  lui  rendit  fk 
parole  ;  &  protefta  qu'il  n'ap- 
porterok  aucun  obftacle  au 
bonheur  d'Amanzé- 

Je' fus  charmée  de  la  réfb- 
lution  d' Azul ,  dans  l'orgueil 
qui  m'enyvroitje  Éimaginois 

{>as  qu  un  mortel  Jpk  mériter; 
e  facrifice  de  ma  liberté^     ] 

Telles  écoient  mes  erreurs  y 
je  les  ai  rachetées  par  les  toar«f 
mens.de Famé  les plusfçnft- 
blés  §t  les  plus  vifs» 

L'arrivée  cPAmanze  pro— 
duîfît  une  fermentation  fin- 
guliere  dans  Sâmarc'ande ,  ta 
plupart  des  femmes  fe  fldtfe- 
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ient  de  toucher  fon  cœur  , 
plufîeurs  cTentr'elles  fur  cette 
efperance  maltraitèrent  Jeurs 
amans  afin  de  préparer  une 
rupture  ,:  ççux-ci  redouble- 
ment d'attention  pour  ôter 
tous  les  prétextes ,  les  jaloux 
s'àllàrmererit  7  les  inconftans 
fe  réjouirent  »  les  amans  lé- 
gers jfié  coquets  frémirent  de 
crainte  d^étré  prévenus. 

Ils  Te  rendirent  tous  au 
Palafcde Zenarà y  la  magni- 
ficence dès  hommes  >  la  pa- 
rure brillante  &  plus  recher- 
chée des  femmes  rehauflbient 
Féclat  de  la  beauté  des  unes  > 

&j  de  là  bonoç  niipè  des  au- 
tres. Y      J"  '  ' 
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J'étois  tropfîere  pour  me 
laiffèr  foupçonner  dun  em- 
preffement  que  je  trouyois 
aviliflant  ;  je  façrifiai-mon 
aiftkiéi  pour  Zenara  à,^a 
vanité;*- je  ne  voulus,  arriver 
chez  elle  que  la  dernière  ; 
habillée,  fimplement  j'allois 
»Sl  r^<Jr«?)Qî:fquAip3nzp 
parut  dans  âion  apparte- 
ment. 

Par  des  éloges  que  Zenara 
(rçpeto}t  darts  t(^tesfe$;Leir 
.ires  j|  e}le  svpit  pcéyenu  ;  fon 
fils^nma/aveuH;;  nem'ayant 
poinp  trouvé  chez  elle  r  il 
n'avoit  p$  njpdefCT  fôn  im- 
^tjepc^-j^^^ul  avoir  cou- 
fenti  qu  il  vint  pa*  ^t^rehct^ 
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La  première  vue  d'Aman- 
-  2e  fîr  une  impreffion  fur  mon 
cœur    que  n'avoit  pu   faire 
l'ardeur  ,  la  confiance  dés 
amans  que  j'avais   fournis-; 
je  le  trouvai  charmant ,  &  je 
.:  m'apperçus  bientôt  qu  il  ay  oit 
tous  les  défauts  &.  toutes  lés 
grâces  qui  féduifent  les  fem- 
mes* . 

Amanzé  eft  bien  fait  xfon 
*air  eft  noble ,  fa  figure  a  tous 
-fescara&eres  âè  fe  beauté, 
^màis  on  Craint  dé  le  regar- 
der i  fes  yôûx  tantôt  retnplis 
;dune  fierté  infuttante  ,  tan- 
tôt  charges    daine   volupté 
t'rop^xpreiUvèrebHteftt^  ou 
^^coatesfcem;   ^:  '  ;    /  ■•  -  • 
v  Né 
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Né  avec  beaucoup  d'efprït , 
élevé  à  la  Cour  la  plus  polie 
&  la  plus  fpirituelle  de  TA  fie, 
Amanzé  plaît  quand  il  veut 
plaire  $  mais  par  un  caprice 
dont  il  ne  s'apperçoit .  pas 
lui-même  ,  fouvent  il  pafle 
des  attentions  les  plus  flat- 
teufes ,  aux  diïlra£tions  les 
plus  offenfantes  ,  les  éloges 
lesplui fins  paroiflerit.blefler 
fa  modeftie  ,  il  ne  fe  loue  ja- 
mais ;  fem  amour  propre  eft 
plus  adroit  y  il  donné  à  tout 
ce  au  il  dit,  à  tout  le  fafte 
qui  l'entoure  f  air  de  la  fim- 

?  licite  ;    on  ne   foupçonne 
eftime    qu'il    fait    de  lui- 
même  qu'au  mépris  qu'il  laifle^ 

Part.  IL  R 


*S>4  Aê  BAS  S  AÏ  , 
échapper  quelquefois  pour  les 
autres  ;  l'audace  dans  Aman- 
zé  fuccéde  rapidement  à  la 
timidité  8c  la  froideur  à  Tem- 
prefTement  le  plus  outré  ;  mais 
ce  n'eft  point  aux  dépens  de 
la  franchife  ;  fon  ame  neft 
ni  fauffe ,  ni  perfide ,  elle  eft 
emportée  éc  légère.  Il  aime 
avec  foreur  le  piaifir,  &  con- 
noîtpeu  lefentiment  ;  il  n%ef- 
time  pas  les  femmes  &  les 
aime  beaucoup  ;  il  veut  qu'on 
attribue  à  l'excès  des  partions 
rimpétuofké  de  fes  defirs, 
&  une  impatience  immodérée 
qui  eft  fon  cara&ere.  domi- 
nant* U  eft  brave  &  géné- 
reux naturellement  &  fans 
réflexion.) 
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\  A  ce  portrait  nïa  cheré 
Zefbet  ,  continua  Fatime, 
vous  devinez  aifément  ma 
fédu£tion  &  mes  malheurs  ; 

Î"e  n'ai  point  voulu  attendre 
es  évenemens  pour  vous  le 
tracer  ;  vous  me  plaindrez 
davantage ,  je  vous  aurai  dé- 
jà préparée  à  là  pitié* 

Malgré  la  politeffe  &  h 
galanterie  qui  regnoient  à 
Samarcande  ,  f air  &  le  ton 
d'Amanzé  me  furprirent  ; 
une  noble  liberté  dorinofc 
des  charmes  à  tout  ce  qu  il 
dîfoit  %  je  Técoutois  avec  un 
plaifir  ,  je  le  regardois,  avec 
une  émotion  qui. nie  fuipre- 
noient.' Anunzé  s'en  apper- 
r       Rij 
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çut  *  il  fbca  les  yeux  fur  moî , 
il  augmenta  mon  embarras  & 
Fut  à  fon  tour  déconcerté* 
Nous  arrivâmes  au  Palais  de 
!2enara  dans  k  filènce  le  plus 
fîngulier. 

Je  reçus  avec  diftraûion 
les  reproches  flatteurs  que  me 
fit  ZenaifcV'  fe  n'étoisoca*- 
.pée  malgré  moi  que  d'Aman- 
zé  ,  je  cherchais  à  lire  dans 
fon  cœur ,  je  craignois  d'y 
.  trouve^  une  coquetterie  que 
-i  j^'  ne  vpyois'que  trop  dans 
•  ïes  regards  &  dans  les  dit- 
cours  ;    le  ton  avec  lequel 
Ama$zé.réppndoit  aux  pré- 
.  teritipnsl  { <ju  il   voyait   bien 
.  qu'on  avoiç  for  Jba  cœur  me 
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caufoit  une  inquiétude  dont 
le  motff  nf  étoit  inconnu  ;  les 
femmes  dont  j'avois  le  plus 
méprifé  les  charmes  me  pa- 
roiffoient  belles  &  féduifan- 
tes  ;  enfin  malgré  mon  amour 
,propre  f  allois  jufqu  à  me  re- 
pentir d#  n'avoir  pas  comme 
elles  joint  le  fecours  de  Part 
aux  dons  de  la  nature. 

Ces  idées  y  ces  inquiétu- 
des m'ôtoient  jufqu  a  la  ré- 
.flexion  qui  auroit  pu  com- 
battre la  paffion  qui  s'empa- 
roit  dé  mon  ame.  , 

Sanimis  m'examinoit  ;  Fa- 
time  ,   me  dit-il  y   Famour 
.  garde  fes  traits  les  plus  cruels 
pour  çeu£  qui  le  méprifent» 
R  ïi j 


i5>8     Abbassaï, 

À  ces  mots  je  revins  & 
moi ,  quoi  !  Sammis  >  répon- 
dis-je  vivement,  vous  décou- 
vririez dans  mon  cœur  cette 
pafïion  que  j'ai  toujours  mé- 
prifée  ,  &  qui  peut-être  eft 
plus  redoutable  ^ie  je  ne 
croyois  ?  • 

Ah  !  vous  la  reffentez  , 
reprit  Sammis ,  puifque  vous 
commencez  à  la  craindre  ; 
mais  fongez  que  l'objet  qui 
vous  féduit  ne  vous  fera  con- 
noître  l'amour  que  par  fes 
malheurs.         - 

JPallois  reprocher  à  Sam- 
mis uneprédiâion  fi  cruelle', 
lorfqu*  Amanzé  laflë  des  avan- 
ces de  tehdreflë  qu'on   lui 
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faifoit ,  vint  attaquer  un  cœur 
qui  vouloit  lui  renfler, 

Amanzé  avoit  entendu 
confufemcntles  dernières  pa- 
roles de  Sammis  ;  je  ne  fuis 
pas  furpris ,  Madame  me  dit- 
il  ,  d'apprendre  que  vous  inf- 
pirez  de  l'amour  au  Philo- 
sophe Sammis  ,  mais  je  fu& 
enchanté  de  vous  voir  per-^ 
mettre  la  plainte  à  ceux  que 
vous  rendez  malheureux. 

Ce  propos  me  déplut  ou 
plutôt  le  ton  enjoué  d'Aman;- 
zé  affligea  mon  cœur ,  je  ne 
répondis  que  par  un  fourirç 
Se  un  filence  dédaigneux.     t 

Amanzé  s'apperçut  bien- 
Riv 


100  Àbbàssaï, 
tôt  que  Pair  léger  ne  lui  réuf- 
firoit  pas  ,  il  devint  férieux , 
fe  fentiment  fe  peignit  dans 
fes  regards  ,  mais  plutôt  ce 
n'en  fut  que  l'image  tandis 
que  fa  réalité  étoit  dans  mon 
cœur. 

La  différence  des  difcours 
<d' Amanzé  effaça  le  dépit  qu  il 
avoit  excité  y  il  m'a  depuis 
appris  que  mes  yeux  Favoient 
afluré  au  pardon  que  les  fiens 
me  demandoient. 

Ces  fortes  d'explications , 
cette  y  vreffe  qui  fuit  l'intel- 
ligence d'un  regard ,  font  les 
enchantemens  Tes  plus  déli- 
cieux de  l'amour.  J'en  igno- 
rois  alors  le  pouvoir  &  les 
„  -  effets» 
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A  manzé  ne  me  quitta  plus  ; 
Zenara  ,  Azul  &  Sammis  en 
conçurent  de  l'inquiétude  , 
je  ne  l'imaginois  pas ,  je  ne 
cherchai  point  à  la  calmer  y 
je  les  évitai ,  leur  entretien 
m'auroit  été  infupportable  j 

Î"'avois  un  vrai  betoin  de4b- 
itude  y  je  voulois  démêler  les 
nouveaux  fentimens  qui  rem- 
pliflbient  mon  cœur* 

•  L'attention  que  l'envie  de 
in'élever  au-deflus  des  autres 
m'a  voit  donnée  pour  leurs 
foibleffes  ,  me  fit  bien-tôt 
connoïtre  les  miennes  ,  j'en 
rougis  d'abord  ;  mais  que 
peuvent  contre  le  penchant 
du  cœur  les  préventions  de 


lot  Abbassaï, 
l'efprit  ;  le  mien  fophifte 
d'autant  plus  dangereux  qu'il 
étoit  plus  habile  cherchoit  à 
juftifier  ce  qu  il  n  ofoit  déjà 
plus  condamner* 

La  modération  eft  la  vertu 
des  génies  bornés  ,  elle  eft 
nécelfitée  en  eux  ,  on  ne  fe 
livre  aux  paillons  qu*avec 
Tefprit  qu'il  faut  pour  en  juf- 
tifier les  excès. 

Une  ame  élevée  ,  difois- 
je  3  peut  fe  foumettre  à  IV» 
mour  y  doit-on  rougir  d'une 
chaîne  que  la  nature  a  for- 
mée ,  que  les  piaifirs  rendent 
douce  &  légère  ,  &  qu'enfin 
le  dépit  &la  raifon ,  lorfqu il 
le  fkut  a  fçayentbrifer  ? 
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Le  fommcil  ,  loin  de  fuf- 
pendre  mes  agitations  &  mes 
erreurs  les  augmenta  pas  fes 
illufions  ;  à  mon  réveil  une 
de  mes  Efclaves  me  préfenta 
une  Corbeille  de  fleurs  qu  Ar 
manzé  m'cnvoyoit.  J'en  re£- 
pirois  avec  déliées  le  doux 
parfum  ,  lorfque  fapperçus 
un  papier  attaché  à  la  tige 
d*un  œillet  admirable, 

La  Poëfie ,  cet  art  divin 
<ju'on  regarde  avec  raifôn 
comme  Famé  de  refprit ,  eft 
due  aux  Orientaux.  Le  feu 
du  génie  &  la  fertilité  de 
f  imagination  lui  donnèrent 
Terre.  Àmanzé  fçavant  dans 
ce  langage  s'en  fervoit  pouf 


Z04  Abbassaï, 
me  déclarer  fon  amour  y  & 
fes  vers  que  le  Poëre  Abou- 
Kakemi  rfauroit  pas  défa- 
voué  réuniflbient  la  jufteffe 
&  la  force  de  Texpreflion 
avec  les  charmes  du  goût  & 
des  grâces. 

Lorfqùe  le  cœur  entraîne 
Fefprit,  des  inftans  de  clarté 
peuvent  être  utiles  ,jmais  lorf- 
cjue  Fefprit  eft  féduit ,  la  fé- 
dudion  eft  invincible. 

Je  n'aurois  pas  répondu  i 
Amanzé  s'il  n'avoit  pas  ex- 
cité ma  vanité  ;  Famour  pro- 
pre cherchoit  de$  expreflions 
pour  la  fatisfaire  ,  &  les  re- 
cevoit  de  Famour  fans  s'en 
appçrçeYoir* 
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f  J'imaginai  bientôt  que  j'a- 
vois  donné  un  efpoir  flatteur 
à  Amanzé  ,  il  arriva  chez 
•moi  avec  l'air  de  la  joie  â£  de 
la  confiance.  ? 

Surprife ,  8t  plus  encore 
allarmée ,  je  lui  dis  avec  une 
féverité  que  j'eus  bien  de  la 
peine  à  nximpofex. 

Ignorez-vous,  Seigneur, 

que  les  liens  qui  dévoient 

.  nous  unir  font  rompus  ;  Azul 

.&  Zenara  ne  vous  Tont-ils 

point  encore  appris  ? 

Je  ne  fçai  Madame  ,  me 

répondit-il ,  ce  qu'ils  ont  pu 

•  me  dire*  ihais*fài  tout  oublié 

-  en  vous  voyant^  c'eftde  vwis 


î.otf     Abbarsaï; 
feule  que  dépend  mon  fort  i 
ce  n*eft  que  de  vous  que  je 
veux  lapprendre. 

£?  Vous  devez  borner,  re~ 
pris-je ,  toutes  vos  efpérances 
au  bonheur  que  vous  defline 
le  Calife ,  f  y  prendrai  part 
Comme  amie  de  Zenara ,  & 
<omme  fille  d*Azul. 

Àmanzé  ,  pendant  que  je 
parfois  ainfi  >  fixoit  fur  moi 
ces  regards  qu'il  étoit  fi  dan- 
gereux de  voir  ,  les  miens 
s  attendriflbient  ;  je  pronon- 
çois  les.  paroles  que  la  raifop 
.  me  di&ok  avec  le  ton  de  IV 
mour, 

l  '-  .  Amanzé  me  laifla  parfcr 
^quelques  tems  fans  m'intcr- 
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rompre ,  il  s'écria  enfin  :  Eft- 
ce  vous  Fatime ,  qui  me  tenez 
un  langage  fi  oppofé  à  l'idée 
t}ue  j'avois  de  votre  efprit  ? 
je  pourrois  en  appeller  à 
vous-même  d'un  préjugé  in- 
digne de  vous  ,  je  pourrois 
vous  dire  que  le  penchant  de 
nos  cœurs  eft  le  ieul  maîcré 
auquel  ce  cœur  né  indépen-* 
dant  doive  fe  foumettre  ; 
mais  puifque  vous  ne  voulez 
être  à  moi  que  par  les  ordres 
(PAzul ,  qui  vous  dit  que  je 
veuille  lui  rendre  la  parole 

3u*il  m'a  donné  ?  La  volonté 
e  Zenara  ne  fuffit  point, 
elle  n'a  pu  fans  mon  conféra* 
cernent  iffe  priver  d'un  bien 
ji  précieux. 


io8     Abbassaï, 

-  Vous  voudriez  donc  * 
Amanzé  ,  repliquai-je  ,  me 
rendre  l'Efclave  de  ma  rivale. 

De  votre  rivale ,  Fatime  ! 
reprit  vivement  Amanzé  , 
fongez-vous  à  la  joie  que  me 
caulent  ces  mots  ?  non  vous 
ne  devez  pas  redouter  une 
préférence  irripoffible  ,  mais 
je  n'accepterai  point  les  bien- 
faits d'Haroun ,  fi  je  ne  puis 
calmer  vos  craintes. 

* :  Tallois  répondre  à  Aman- 
zê  i  j  allois  peut-être  me  li- 
vrer aux  fentimens  qu  exci- 
pient l'ardeur  &  la  généro- 
fitédes  fieos*  lorfque  Sammis 
me  fit  (fixe  qu'il  -yenoit  me 
parler  par  Tordre  ç^AzoL     ^ 


Hisr. Orientale.  2.09 

Amanzé,  eut  à  peine  le 
tems  dç  fe  foifir  4e; nia  main^ 
de  la  baifer  avec  trànfport  ; 
interdite ,. troublée  je  ferrai 
la  Tienne  en  foupirant ,  &  que 
ne  lui,  dit  pas  ce  foupir  1 

"  ■  Pouvois-je  cacher  mon 
agitation  à  Sammis  ?  Je  lui 
appris  les  détails  &  les  pro- 
grès de  ma  fituation  ,•  il  n'ou- 
blia riéH  pour  me  rendre  à  la 
tranquillité, 

Fatïmë ,  me  difoit-il ,  j'a- 
ypis  guette  votre  cioéur  ,  & 
l'àmpur  propire  que  f  y  voyois 
më  faifoit  Imaginer  que  vous 
ne  feriez  pas  lufceptible  d  a- 
Uiour  ;  mais  dès  que  cette 
pàfïïôft  4  bû  is  établir  dans 
P ait: IV-'        S        * 
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votre  ame  ,  ce  même  amour 
propre  qui  auroit  du  vous  en 
garantir  la  fera  parvenir  à 
un  excès  funefte.  Amanzé 
eft  inconftant ,  léger ,  il  ré- 
voltera votre  vanité,  ou  par 
des  infidélités  offenfantes  ,  ou 
par  un  changement  d'autant 
plus  cruel  quil  fera  plus 
prompt* 

„_  Le  dépit  y  la  çolere,  l'or-» 
gueil  fe  joindront  à  l'amour 
&  vous  formerortt  une  chaîne 
qui  vous  accablera. 

Mais ,  Sammis  repondis-jc 
triftement ,  pouvez-vous  af- 
fez  connoître  Amanzé  pour 
Je  juger  ?  Pouvez- vous  m'an- 
noncer  un  fort  fi  funefte  fur. 
«*e  lîmjples  foupçons  l 
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Ne  voyez-vous  pas  Fatimè  , 
répliqua  Saramis  ,  combien 
l'amour  vous  aveugle  déjà  ? 
Vous  ofez  douter  de  mon 
attachement ,  de  la  droiture 
de  mes  intentions  j  vous  ofez 
m'accufer,pour  vous  confier  à 
Amanzé  que  vous  ne  con-» 
noiflezpas;  que  l'ambition, 
l'intérêt  éloignent  de  vous  * 
dont  le  cœur  a  reçu  dans  une 
Cour  corrompue&perfide  des 
kapreflionsqui  feront  le  mal- 
heur de  votre  vie  ;  fongez  que 
fon  fort  ne  peut  être  uni  au 
vôtre  que  par  des  tranfports. 
paflagers  que  vous  rachèterez 
par  aes  larmes  éternelles. 

-  Azul  ,  continua  Sammis  > 
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m'a  prié  de  vous  retenir  fur 
le  bord  du  précipice  ,  il  ne 
veut  point  employer  une  au- 
torité qu  il  croit  moins  puif- 
iante  que  votre  raifon  &  mes 
çonfeils.   .        f 

Je  vous  répète  les  difcour* 
deSammis  y  pourfuivit  Fa- 
tiiftè ,  &  je  ne  fçai  s'ils  me 
çondamrtent  ou  s'ils  m'exeu- 
fent  ,  s'ils  prouvent  la  foi- 
blèflfe  de  mon  ame  >  ou  la 
&rct  de  la  paffion  qui  la  po£- 
fédoic; 

Àmànfcé  cependant  avoit 
regardé  comme  un  aveu  dé- 
ciiif  mon  trouble  ,  mes  fou- 
pirs  &  le  mouvement  invo- 
lontaire par  lequel  j'aypis  té* 
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pondu  à  fes  tranfports  ,  il  fi* 
furpris  de  m<f  voir  une  frci-* 
deur  à  laquelle  il  ne  s'étoit 
point  attendu  ,  mais  il  la  fit 
bientôt  difparoître.:  Toute  la 

Î>uiflance  de  l'amour  eft  dans 
es  yeux  de  ce  qu'on  aime* 

Amanzés'apperçut  deTe£- 
fet  de  fa  'préfenèe.*  Ah:  l  s'il 
avoit  été  incapable  d'éprou- 
ver le  charme  du  fentiment 
enauroit-il  entendu  Texpref- 
fion  ?  en  auroit^il  diftingué 
tOytes  les  nuances  ?  Non  * 

e'eft  pour/:!n'afflî«rHqu'At 
manzé  s'àccufe  d'avoir  été 
perfide  ,  il  ne  fut  qu  inconfT 
tant  ^il  m'aimoit  ^  4es  fouvç* 
xiirs,  çnqljanteurs  Sç:  précieux 
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me  le  perfuadent  je  veux  le 
croire  &  ; . .  Pardonnez  ma 
chère  Zefbet ,  continua  Fa- 
time  en  s'interrompant ,  par- 
donnez ce  tranfpôrt ,  mais 
contentez-vous  de  juger  du 
genre  &  de  l'excès  de  mes 
malheurs  laifler  moi  une  er- 
reur à  laquelle  ma  vie  eft  at- 
tachée., . 

Après  quelques  foupirs  que 
Zefbet  répéta  ,  Fatime  alloit 

{>ourfuivre  fon  récit  lorfque 
arrivée  imprévue  de  Mcf- 
rour  le  fufpéndit.  Son  air 
troublé  &  irrité  allarma  les 
deux  amies.  Madame  ,  dit-> 
il  à  Abbaflàï ,  les  pièges  de 
fa  méchanceté  yqus  entou- 
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rent,  puiflai-je  toujours  les 
découvrir  !  obfervez  vos  dé- 
marches ,  Vos  difcours  ,  né 
vous  livrez  pas  à  vos  enne-* 
mis. 

Ah  !  cVfl  encore  f  amour 
de  mon  frère  &  fa  jaloufîe 
qui  me  pourfuivent ,  répon- 
ait  vivement  Abbaflaï  ;  vous 
le  £çayez  vçrtueux  Mefrour, 

Je  dois  ignorer  les  fecret* 
que  mon  Maître  fce  me  confie 
pas*,  reprit  Mefrour,  mais 
apprenez  "gué  ce  n'eft  point 
l'amour  qui  confpire  contre 
vous ,  c'eft  une  paflion  plus 
dangereufe  encore  parce 
quelle  eft  j)lus  éclairée ,  c'eft 
la  haine  ;  TEfclàve  favoritef 
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de  Zobeïde  que  j'ai  démêlée  > 
x<>nfpçdue  parmi  vos  Efcla-r 
vesvous  inftruira  des  foup- 
çons  &  des  deffeins  de  cette 
rrincefle  perfide,  je  vais  vous 
l'envoyer ,  je  Fai  ajtïurée  que 
ïa  Vie  dépèndcrirde  fa  ïjtice- 
rité  ,  écoutez-la  ,  vous  déci- 
derez enfuite  de  fon  fort ,  & 
toon2eJç,  mon  attachement 
vbiHèront:fàris'  cefle  fur  fe 
yôtre.. 

Mefrotir  en  difant  ces  moti 
fortït  $  il  laifla  Abbaffaï  in-* 
terdite  &  tremblante,-  elle  ne 
voyoit  de  toutes  parts  icjùe  des 
précipices  ouverts  fous  fes 
pas  &  elle  ?ne  craignoit  que 

pourGiafar,  Fatimela  raf- 

*■  *■  •*  »      ...  ».     i       '• 

"K  furoit 
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furoit  ,les  intérêts  de  fa  chère 
Zefbet  lui  étoit  plus  chers 
que  les  fiens,  mais  accoutu- 
mée à  l'infortune  ,  elle  en 
étoit  moins  facilement  abba- 
tue.  Les  malheurs  forment  le 
courage ,  &  cette  fermeté  de 
Famé  qu'ils  produifent  neft- 
clle  pas  une  fage  compenfa- 
don  de  la  nature  ? 


En  de  la  féconde  Partie. 


ParulL 
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•  'Esclave  deZo- 
,  beïde  éperdue  & 
..T^g^- tremblante.,  vint 
*=5*^embraffer  les  ge- 
noux d'Aèbaffaï ,  Madame, 
lui  dit-elle ,  j'implore  la  bon- 
té &  i'équité  de  votre  cœur. 
Il  eft  vrai,  j'ai  voulu  vous 
perdre ,  mais  ne  me  punif- 
fez  pas  d'un  crime  ou  l'on  me 
Paru  lll  A 
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forçoit;  EfclavedeZobeïde, 
f  ai  toujours  eu  une  obéiflance 
aveugle  pour  fes  volontés ,  je 
croyois  que  tel  étôit  mon  de- 
voir ,  mon  repentir  &  ma 
fincérité  vont  reparer  cette 
erreur. 

Sois,  aflbrée  du  pardon  que 
je  t'accorde  ,  répondit  Ao- 
baflaï,  leve-tot ,  &  m'apprens 
les  motifs  d'une  haine  qui 
doit  me  furprendre. 

Zobeïde  eft  née  hardie  & 
jjrtificieufe  ,  reprit  TEfclave  , 
"capable  des  partions  les  plus 
violentes,  ellefçait  prendre 
le  mafque  de  la  modération* 
Sa  naiflance  >  fa  beauté  *  fes 
■^efles ,  lui  attirèrent  dés 
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vœux  au  elle  rejetta.  Maîtref* 
le  abfoluë  de  f  on  fort  dans  un 
âge  ou  l'indépendance  eft  un 
jéciieil ,  elle  aJ3e&a  une  févé- 
xité  extrême  »  elle  déclara  en- 
fin qu'elle  ne  vouloit  engager 
ni  (on  coeur  ni  fa  liberté. 

>  Je  eôndanmois  ufte  réfoïu-* 
tioi*  cjui  me  paroHîbit  dépla- 
cée »  je,youlqis  infoirer  à  Zo- 
Ibeïde  ramowf  d'elle-même  Se 
clesplaHïrs  ;  ilmefalkitbienr 
^ôt  Jui  cjbo^ei;  <îçs  leçons^on,- 
jç^ires.  Je.  ycW  kpetenûe 
de  "Zpfeeïde-  n  étoit  qu' me 
feinte  odieufe  ,  elle  fuyoit  Ta 
rôntrâïnte  <f  un  époux  pour 
"fe^vrér^àttiV^forêrë  hora- 
«éiiw  f-    •       ~  ••       •   '  \    '< l 
Aij 
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Souvent  elle  me  forçoit  de 
lui  amener  de  vils  inconnus. 
Cétoit  toujours  à  des  étran- 
gers que  je  m'adreflbis,  je 
leur  offrois'rhofpitalité,  & 
profitant  des  ténèbres,  de  la 
nuit  pour  les  introduire  & 
les  renvoyer  ;  les  fecrets  de 
jna  Maîtrefle  étqient  aflTurés  , 
ia  réputation  fans  tache. 

Zobeïdè  vivoit  ainfi  lors- 
que lamour  changea  fon 
cœuh  EIlevitGiafarr&  con- 
çut pour  lui  la  paffipn  la  plus 
violenté,  il  fut  bien-tôt  Tu- 
nique objet  de  Tes  défirs.    ' 

•■  v Pes affaires  quelle fuppp- 
JToit  fyxis  ceffe ,  conduËfoit 
chaque  jour  fes  pas  au  ?a&is 
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du  Vifir ,  il  1  ecoutoit  favora- 
blement ,  fon  amour  propre 
flatté  augmenta  fon  amour. 

Zobeïde  trop  fiere  pour 
faire  dès  avances ,  trop  im- 
patiente pour  attendre ,  fçuc 
taire  défirer  à  Jahia  de  Punir 
avec  fon  fils,  mais  Giafar 
méprifa  fes  richeffes  ,  &.ra- 
baiifa  même  fa  beauté. 

Une  haine  implacable  fuo- 
céda  dans  le^cœur  deZobeïde 
à  l'amour  qui  le  poffédoit ,  il 
-étoit  difficile  de  fatisfaire  cet- 
te nouvelle  palïion  ;  la  faveur 
d'Haroun  rendoit  Giafar  im- 
pénétrable à  fes  traits.  Les 
difficultés  n'ont  jamais  anéan- 
ti les  defleins  ae  Zobeïde, 
A  iij 
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elle  réfolut  de  fe  faire  aimer 
tfHaroun. 

Elle  affe£ht  une  retraite  eiv 
core  plus  auftere ,  elle  ne  pa- 
roiflbit  qu'aux  Mofquées  8c 
dans  les  lieux  où  fa  piété  re- 
levoit  Féclat  de  fes  charmes  ; 
elle  fut  bien-tôt  l'admiration. 
de  Bagdad  ,  le  Calife  enten- 
dit parler  de  fa  beauté  &  de 
fa  vertu ,  il  la  vit  >  Taima  ,  8c 
s  unit  à  elle* 

Giafar  attaché  à  tout  ce  que 
fon  Maître  aimoit ,  rendit 
des  hommages  fincéresàZo- 
beïde  >  il  ne  pouvoir  imagi- 
ner la  fureur  qui  Tanimoit 
contre  lui ,  il  ne  croyoit  pas 
qu'ellç  fçut  fes  refus* 
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Ce  fut  cependant  en  .vain 
que  Zobeïde  employa  mille 
artifices  pour  perdre  Giafar  , 
ils  échouèrent  contre  l'amitié 
d'Haroun.  L'ambition  la  con- 
foloit  quelques  fois  d'avoir 
facrifîéles  défirs  déréglés  à  fa 
vengeance.  L'amour  du  Ca- 
life pour  vous  vint  troubler 
cette  nouvelle  pafïion  »  &  dé- 
fefperer  Zobeide. 

La  vanité  d'une  femme  qui 
n'aime  point  mais  qui  fe  croit 
digne  de  1  être  uniquement , 
eft  plus  dangereufê  que  la 
douleur  de  l'amour  outragé  , 
Zobeïde  refolut  de  vous  ren- 
dre méprifable  aux  yeux  de 
votre  frère  j  elle  vous  expofà 
Aiv 
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]à\ï  iriàlheur    de  devenir  la 

proye  de  fes  défîrs  criminels* 

' ,  O  Ciel  !  qu'entens-je ,  in^ 
rprrompit  Abbaflaï ,  quoi  le 
danger  dont  Zulima  virjt  me 
délivrer  étoit  un  piège  odieux 
de  5£obeïde. 

.  »  Oui  ,  Madame ,  répliqua 
TEfclave,  &  lorfqu'un  fi  af- 
freux complot  eut  échoué  , 
£obcïde  ,  fçut  renfermer 
fa /rage  pour  n'être  pas 
fcupçonnée.  La  confidence 
que  lui  fit  le  Calife  du  fer- 
ment qu  il  avoit  exigé  de  Gia- 
far  la  combla  de  joye. 

Los  deux  objets  de  fa  haine 
réunis ,  &  dans  un  péril  ou 
tout  les  entrainoic ,  lui  paru* 
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rent  deux  vî&imes  qu  il  feroit 
facile  d'immoler,  mais  la  fi- 
délité de  Giafar  trompa  fes* 
projets  ;  pour  1  ebranlet  elle 
vous  fit  parvenir  (  je  ne  fçai 
par  quel  moyen ,  )  une  lettre 
qui  porta  la  douleur  dans  vo- 
tre ame  y  depuiselle  a  toujours 
été  perfuadée  que  Gfafar  avoit 
été  parjure,  mais  elle  n'ofa 
vous  accufer  au  Calife  fans 
prouver  fon  accufation  ;  elle 
loupçonne  cependant  toutes 
vos  démarches  ,  pour  s'en 
inftruirë  elle  m'a  fait  vendre 
au  Chef  de  vos  Eunuques , 
elle  devoit  me  racheter  a  vo- 
tre retour  dé  la  Mêque  ,  mais 
puifque  vous  allez  difpofcr  à 
Votre  gré  de  mon  fort ,  [e 
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vous  conjure  d'en  avoir  pitié* 

Fatime  &  Àbbaflaï  péné- 
trées d'horreur  de  tout  ce 
qu'elles  entendoient,  nepoiî- 
voient  fe  perfuader  des  vices 
fi  étrangers  à  leurs  âmes* 
elles  renvoyèrent  l'Efclavë  à 
Mefrour. 

Ma  chère  Fatime  y  dit  alors 
Abbaflaï ,  Vous  le  voyez , 
j'ai  perdu  Giafar ,  je  l'ai  fé- 
duit,  fans  mon  fiinefte  amour, 
fidèle  à  Haroun  ,  la  cruelle 
Zobeide  n'auroit  jamais  af- 
fouvi  fa  vangeance ,  je  Parme 
du poignarddont  elle  perce- 
ra le  i'ein  de  mon  Epoux  ; 
quelle  image  1  je  le  vois  expi- 
rer fous  tes  coups  que  j'ai 
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moi-même  conduits.  Chaffez 
ides  idées  fi  terribles  ,  répon- 
dit Fatime  y  les  foins  de  JVlef- 
rour  vous  garantiront  de  leur 
réalité ,  il  avertira  Giafar ,  il 
veillera  à  votre  fureté  ;  reta- 
bliffei  le  calme  dans .  votre 
ame  fi  vous  voulez  vaincre 
l'infortune ,  j'ai  fuivi  les  con- 
feils  que  je  vous  donne  ;  con- 
tinuez donc,  reprk  AbbaflaïV 
continuez  à  foutenir  ma  çonf* 
tance  par  l'exemple  &  les  dé* 
tails  de  la  votre» 

À  ces  mots  Fatime  foupira  y 
en  prômetant  à  Zefbet  une 
confiance  fans  bornes,  elle 
prévoyoit  la  douleur  que  des 
iouvenir*  cruels  alloit  renou- 
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veller ,  mais  ,  fe  plaindre* 
raconter  fes  peines  à  une  ame 
capable  de  les  partager  ,  eft 
le  feul  plaiiîr  d'un  cœur  fen- 
fible  &  malheureux.  Elle 
poiirfuivit  ainii  fon  hifloire* 

Amanzë  m'avoit  à  peine 
perfuadée  de  fon  amour  qu'il 
m'en  demandôit  le  prix ,  il 
avoit  cru  qu'il  étoit  aimé 
avant  que  j'eufle  connu  moi- 
même  mes  fentimens ,  il^pa- 
roijfll  ii:  en  douter  lorfqu3^je 
l'afTurors  de  leur  fincerité 

Ma  fierté ,  les  principes  que 
Sammis  m'avoit  donnés  9  les 
préjugés  qu'on  nous  infpire 
dans  l'enfance  me  défen- 
doient  de  me  rendre  à  fes  de- 
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firs  ,  Amanzé  me  les  repro- 
choient  avec  aigreur,  avec 
impatience.  x 

Si  j'avois  fçu  alors  com- 
bien lès  hommes  nous  ren- 
dent néceflaires  ces  préjugés, 
Fiikérêt  de  mon  amour  eut 
étemifé  ma  réfiftance. 

Quelle  inconféquence  !  les 
hommes  prétendait,  que  des 
âmes  qu'ils  croye;at.  foibles 
ré/ïtfent  aux  forces  réunies 
de  leurs  fédu&içns  ,(&  cFun 
fentiment  aufquels  ils  cèdent 
eux-mêmes.  '  "  ^i- 

.  Quel  caprice  injure  Jrâf 
.cherchent  fans  çeffeXàug* 
jmenter  le  pçpcji^ip.qup  I* 
nature  i^M^I 


14        'A  BÉAS  S  Aï, 

«enyvrent  nos  cœurs  d'amour 
<6c  de  défirs  pour  hârer  notre 
défaite ,  &  nous  puniffent 
de  ne  l'avoir  pas  aflez  retar- 
dée* 

Mais  il  eft  inutile  de  rai- 
fonnerfurles  travers  del'ef- 
prit  humain  ;  nepenfons  qu'à 
prévemries  malheurs  où  ils 
nomexpoiem- 

Artianzë  ne  pouvoir  m'é- 
jroiifer' avant  fon  union  avec 
îa  :Prine<#  AbbâflSdfej  * 
'fans  fè  Coâiebtement  3tt  Ca- 
life. '  *  :-  '  "•  "  ' 
1  '  Je  "pè\ lèf  voyoïs  que  cftez 
■Zeriarà^  'îtj  ne  j>ouvbhr  me 
jforlS^fâris  rèittoinr,  it'fné- 
JFivt«yaVèht  f felprft ,  îfc 
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fentiment,  l'emportement  de 
Fâmour  animoient  fes  expref- 
fions  ,  les  cara&eres  qu  il  tra- 
çoit  éroient  des  traits  enflam- 
més qui  embrafoient  mon 
ame  ;  je  reflens  encore  le  pou- 
voir invincible  de  ces  gages 
rrompeurs  &  chéris  ;  les  let- 
tres d'Amande  font  les  feuls 
biens  que  lamaur m'ait laiffé, 
elles  me  tiennent  lieu  du  bon-» 
heur  &  de  Tefperance  ,  & 
quekjuefois  dans  le  délire 
qu  elles  me  .caufent  y  elks  me 
font  jouir  de  l'iuiée  de  l'autre^ 

Amaozé  oppofiafc  aux  ré* 
proches  que.  je  lui  fàifois  fur 
Hmpqaience  es  fes  dqfk&  j 
cane  dÊdprit  8cmm  d^xnour 
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que  je  me  condamnois  moî-^ 

même. 

Je  ne  voudrais  ,  me  difoity 
il ,  fixer  vos  irréfolutions  que 
pour  yous  convaincre  par  ma 
confiance  de  la  fauffeté  de 
vos  craintes  &  de  la  vérité  de 
mon  amour  ;  mais  ces  irré- 
folutions m'allarment ,  f  ai- 
merois  mieux  vous  trouver 
cruelle  que  légère  ,  je  ne 
fens  ,  je  n'imagine  de  bon- 
heur que  celui  de  vivre  avec 
vous,  par  vous  &  pour  vous. 

-  Devois-je  imaginer,  ma 
chère  Zefbet ,  que  des  fen- 
timens  fi  tendres,  fi  déli- 
cats ,:  pouvoient  être  éprou- 
va ;&•  même  connus  d'un 

cœuc 


HïST.  ORIENTALE.      \J 
cœur  volage  &  léger. 

Sammis  foutçnoitma  foi-1 
blefle  par  les  foupçons  qii'il 
m'infpiroit ,  par  les  confeils 
qu'il  me  donnoit  ;  Amanzé 
s*en  apperçut  &  parvint  à  les 
rendre  inutiles. 

Il  avoit  fait  embellir  une 
maifon  de  campagne  que  Ze* 
nara  avoit  auprès  de  Samar- 
cande  >  la  fituation  la  plus 
charmante  la  rendoit  déli- 
cieufe,  elle  étoit  bâtie  fur 
un  coteau  au  pied  duquel  cou* 
loit  une. rivière  tranfparan- 
te  qui  bordoit  une  prairie 
émaillée  de  fleurs.  Amanzé 
dèvoit  y  donner  une  fête  di- 
gne de  fa  magnificence ,  Ze- 

ParullL  B 
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nara  &  Azul  n'attendirent^ 
pas  le  jour  fixé  pour  fe  rendre 
chez  Amanzé* 

L'appartement  qui  m'étoit 
defliné  étoit  orné  avec  tous 
les  charmes  du  goût  &  les 
délices  de  la  volupté ,  il  joi- 
gnoit  celui  d'Azul  qui  l'avoir 
exigé  ainfi. 

Je  raè  cçuch^i  avec  une 
trifteiTç  quelçsemprefïemens 
d*Amanzé  n'avoientpu  diffi- . 
per ,  elle  étoit  fans  doute  le 
préfage    de   mes  malheurs* . 
L'accablement  m  avoit  ejifin 
conduite  au'  fommeil -,  lorf- 
xjue  le  fon  d'unç  voix  chérie 
pafla  jufqu'à  mon  aroe  >  Se  , 
m'éveilla. 
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Amanzéme  conjuroit  avec 
ardeur  de  lui  pardonner  fa 
témérité  ;  vous  pouvez  la  pu- 
nir, me  difoit-il,  le  vou- 
driez vous ,  Fatime  ^  non  , 
fongez  donc  que  le  moindre 
éclat  reveilleroit  Azul  &  me 
perdroit  ;  mais  je  crains 
moins  la  pêne  de  ma  vie  que 
celle  de  mon  bonheur. 

JPétois  trop  hors  de  moi- 
même  pour  repondreà  Aman- 
zé,  la  jôye  ,  l'émotion  de 
l'amour,  les  agitations  de  la 
crainte,  mille  fentimens  tu- 
multueux s'étoient  emparés 
de  mon  cœur  ,  i\i  cédèrent 
bien-tôt  à  un  jufte  dépit* 

En  voulant  m'oppofer  à  des 
Bij 
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tranfports  contre  lefquels  la 
raifon  me  défendoh:  en- 
core j  je  m' apperçus  que  ma 
réfiftance  étoit  vaine  ;  de* 
guirlandes  de  rubans  &  de 
♦fleurs  dont  mon  lit  étoit  or- 
né me  fervoient  de  liens  ;  je 
voulois  éclater  en  reproches  , 
Amanzé  qui  s'étoit  précipité 
dans  mes  bras  me  ferma  la 
bouche  par  fes  baifers ,  je  ne 
refpirois  que  par  lui ,  le  feu 
de  fon  amour  me  tenoit  lieu 
de  l'air  qui  donne  la  vie  ,  ce 
raviflement  accabloit  mon 
ame  j  j'en  craisnois  Fanéan- 
tiflement ,  qu  iï  eut  été  heu- 
reux pour  moi  qu  elle  eut  cçfle 
d  être  dans  cet  inftant  fortu- 
né ,  celui  qui  le  fuÎYic  fut  le 
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commencement  de  mes  pei- 
nes. 

Laifle-moi,   cruel,   laif- 
fe-moi ,  dis-je  enfin  à  Aman- 
ié ,  ofe-tu  employer  la  vio- 
lence contre  une  femme  qui 
t'adore  ?  l'amour  ne  fuffifoit-    * 
il  pas  pour  me  vaincre  ,  tu 
devois  tout  elperer  de  fon. 
pouvoir  ,  ton  emportement       i 
te  ravit  un  triomphe   flat-  ^ 
teurv 

Je  fuis  heureux,  Fatime  > 
repondit  Amanzé ,  la  trop 
longue  attente  du  bonheur 
fait  louvent  languir  les  défirs> 
j'ai  fatisfait  les  miens  dans  le 
tems  de  leur  force,  les 
traniports  font  au-deifus  dp 
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fentiment  ;  mais ,  continua* 
t'il,  je  vais  brifer  des  liens  dé-* 
formais  inutiles  >  ou  plutôt  je 
vais  vous  les  préfenter  ;  ven- 
gez vous  y  Fatime ,  que  ces 
chaînes  qui  ont  affure  ma  vicr 
toire  vous  répondent  de  la 
votre  ;  c'eft  dans  le  fein  de 
ia  félicite  qu'il  faut  enchaîner 
un  amant,  lefejour  de  Tin-, 
confiance  n'ef!  pas  loin  de 
celui  du  bonheur^ 

Ce  difcours  ,  l'air  léger 
avec  lequel  Àmanzé  l'avoir 
prononce  me  percèrent  le 
cœur  y  'mes  larmes  furent  les? 
interprêtes  d'une  douleur 
d'autant  plus  vive  qu'elle  fuc- 
ctéda  Rapidement  à  Texcès 
du  pîaifrr*     / 
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Àmanzé  parut  s'aU-armer  y 
il  me  demanda  avec  un  tendre: 
empreffement  le  fujet  de  mes 
pleurs» 

-  Ingrat >  lui  repondis-je  ? 
loin  de  calmer  de  trop  juftes> 
craintes,  tu  les  réveille  t  ou? 
plutôt  tu  les  juftifte,  .c'eft 
dans  mes  bras  que  tu  dédai- 
gnes le  fentiment  r  que.  tiï 
m'annonce  ton  inconftance  *t 
&  tu  feins  encore  d'ignorer 
l'horreur  dont  .  tu  remplis, 
mon  amCr 

Quel  ifljude'  Câprkfe  l  rè~ 
prit  Àmànzé  *  quoi ,  Fatime  ï  ■. 
vous  vous  affligés  de  ce  qui- 
devroit  vot» enchanter f  «fe0 
quelle  idée  vous  êtes  Vous^ 
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formée  de  l'amour  ?  la  vivaci- 
té, l'emportement  précèdent 
le  bonheur  qu'il  fait  défirer  , 
une  douce  joye  le  fuit ,  elle 
s'exprime  par  un  aimable  ba- 
dinage  ,  elle  ranime  le  fen- 
timent  qui  Ta  fait  .naître  >  8c 

3ue  h  trille  langueur  étein- 
roit. 

Je  vous  entends  7  Amanzé  > 
rfepris-je  ,  mais  c'eft  un  peu 
tard  me  parler  ce  langage 
^odieux,  que  vous  avois-je 
fait  pour  me  tromper  fi  cruel- 
lement i  que  voiisr  ai-je  fait 
pour  me  détromper  Ci  promp- 
tement  ?  falloit-il  réunir  la 
valence  à  la  fçc&ôion  pour 
Offurcr  mon  malheur  ! .  v. 

Votre 
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-  Votre  folie  eft  finguliere , 
Fatime ,  interrompit  Aman- 
zé  ;  venez  l'oublier  dans  mes 
bras ,  mes  careffes  vous  cal- 
meront  mieux  que  mes  dif- 
cours* 

"Ne  m'approche  pas  ,  lui 
*dis-je  ,  ou  éveillant  Azul  je 
Vais  découvrir  tpn  attentat  & 
ma  honte» 

Je  joignis  !à  cette  menace 
une  colère  fi  vraie  qu*Aman- 
zé  fut  obligé  de  me  quitter. 

Ma  fituation  ne  fe  peut 
exprimer  ,  ma  chère  Zeflbet; 

5"e  n'entreprendrai  point  de 
a  peindre  ,  vous  devez  con- 
cevoir par  tout  ce  que  je  vous 
;ài  dit  de  mon  efprit  &  de 
Part.  IIL  G 
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mon  cœur  Combien  je  fouf- 
firois  ;  Tamour  change  le  ca- 
jfaftére ,  mais  il  ne  l'anéantit 
pas.  Vous  avez  vu  Zulima 
coupable  malgré  fa  vertu, 
mais  déchirée  de  remords , 
vous  me  verrez  abaiffer  mal- 
gré mon  orgueil ,  mais  dé- 
iefperée  de  ma  foiblefTe  hu- 
miliante. 

Je  prévoyote  tous  mes  mal- 
heurs ,  &  je  fentois  <|ue  je  ne 
pouvois  m  en  garantir  5  j'ex^ 
citois  en  vain,  mon  dépit , 
l'amour  raffoîblîflbit  ;  je  vou- 
lois  fuir  pour  jamais  Aman- 
zé  ,  mais  cette  réfolution 
m'arrachoit  à  moi-même  ,  fa 
néceflité",  fon  impoffibilité  , 
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medéchiroient  tour  à  tour*  > 

-  Enfin  je  me  déterminai  à 
recourir  a  Sammis ,  à  lui  con- 
fier mes  peines ,  je  crus  alors 
que  la  raifon  avoit  vaincu: 
lamour. 

Tout  dans  la  nature ,  (  & 
même  l'ingrat  Amanzé,  } 
jouiflbit  des  douceurs  du 
fommeil ,  lorfque  j'envoyai  à 
Cafgar  une  de  mes  Efclaves  ; 
je  priois  Sammiis  d'aeourir  à 
mon  fecours  :  je  me  repentis 
bien-tôt  de  cette  démarche , 
f  éprouvai  qu  ileft  dangereux 
cFexécuter  trop  prompte- 
ment  ce  qu  on  réfout  contre 
Famour.     . 

Pavois  vu  Amanzé  avan; 
Cij 


28        'Abbassaï; 

l'arrivée  de  Sammis  ,  &  fes 
yeux  avoient  écrit  fa  grâce 
d^ns  mon  cœur. 

Je  parlât  à  Sammis  dès  agi- 
tations de  mon  ame  y  &  je1 
lui  en  cachai  la  véritable  eau- 
fq,  il  meut  arrachée  à  un 
Ranger  qui  m'étpit  cher* 

Amanzé  me  demandoit 
avec  tant  d'inftance  d'enten-» 
dre  fa  juftification ,  la  trif-* 
telle  dans  laquelle  il  étoiç 
plongé  me  paroiflbit;  fi  natu- 
relle que  je  çondamnois  ma 
colère;  je  Tattribuois  à  la 
délicatefle  de  mon  amour 
propre  ,  je  me  trouvois  cou- 
pable ,  je  defirois  avec  ardeur 
detre    convaincue    de  mes 
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torts  ;  je  né  promis  cepen- 
dant rien  à  Amanzé  y  je  ne 
repondis  point  aux  lettres 
ou'il  m'écrivit,  mais  il  lut 
aans  mon  ame. 

Que  vous  dirai-je  encore  ? 

.  la  contrainte  que  je  m'impo- 

.  fai  donna  de  nouvelles  forces 

j  à  mon  amour  ,  j'oubliai  enfin 

des  craintes  trop  fondées  & 

trop  juftifiées,  j'oubliai  ma 

colère ,  la  lueur  de  raifon  qui 

.  me  reftoit  s'éteignit ,  l'illu- 

fionluifuccéda,  je  crus  voir 

dans  le  cœur  d' Amanzé  les 

fentimens  que   j'éprouvois  : 

D'autant  plus   aifément  fé- 

duite  que  l'emportement  des 

deiïrs  d' Amanzé  rendoit  la 

Ciij 
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féduâiori  plus  facile  &  plus 
.  forte, 

La  première  foiblefle  d'une 
femme  pour  un  Amant ,  & 
le  premier  pardon  qu'elle  lui 
accorde  font  également  dan- 
gereux pour  elle,  Tune  lui 
donne  le  droit  de  Foffènfer , 
l'autre  en  forme  l'habitude  ea 
affurant  l'impunité» 

Bientôt  Âmanzé  ne  fe  con- 
traignit plus  ,  il  alloit  jufqu'à 

'  faire  Téloge  de  la  légèreté,  & 
tel!  étoit  Taveuglement  de 

\  mon  amour,  j'étois  enchan- 
tée des  grâces  avec  lesquelles 

'  il  foutenoit  un  fïftême  qui  me 
defefperoit. 

^     J'imaginois  fouvent  que 
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ces  difcoufs  dont  mon  cœur 
étoit  'bleffé  ,  n'étoient  que 
des  jeux  de  Pefprit,  les  era- 
preflemens  d'Amanzé  ache- 
.  voient  de  m'en  perfuader. 

Que  cette  erreur  m'étoit  né- 
ceffaire  !  que  tfa-t-elle  tou- 
jours duré! 

Notre  retour  à  Samarcande 
Favoit  augmentée,  j'y  pou- 
vois  moins  examiner  Aman- 
zé ,  je  ne  le  voyois  que  lorf- 
,quille,déiiroit,  &fesdefiis 
lui  donnoient  l'air  du  fenti- 
ment  ;  un  iàftant  fatal  me  dé- 
trompa pour  jamais. 

J  etois  un  jour  chez  Zena- 
Ta,  un  Efclaved'Amanzëmb 
rendit  une  lettre  de  Ton  Maî- 
Civ 
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tre ,  Amanzé  me  fupplioit  de 
me  trouver  à  la  fin  du  jour 
dans  un  bofquet  des  Jardins 
de  Zenara, 

Je  me  dérobe  à  tous  les 
yeux  ,»ramour  précipite  mes 
pas  ,  que  devins -je  en  ap- 
prochant du  lieu  ou  je  devois 
trouver  Amanzé  !  Je  len- 
tens  parler  avec  vivacité  ,  j'é- 
coute ;  ces  mêmes  difcours 
auil  avoit  employés  à  me  fé- 
auire  étoient  répétés  à  Mel- 
Tçaïr;  Amanzé  ne  pouvoit  me 
donner  une  rivale  dont  feufle 
plus  à  rougir. 

Melkaïr  étoit  non-feule- 
ment indigne  d'un  attache- 
ment ,  mais  même  d'un  défir 
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paffager  j  avec  une  figure 
ignoble ,  peu  d'efprit ,  elle 
jn'avoit  eu  que  des  aventures 
déshonorantes  ;  &  cependant 
elle  m' étoit  préférée  ;  fon 
triomphe  fut  parfait ,  Aman- 
zé  lui  promit  de  ne  plus  me 
revoir. 

Un  cri  que  je  pouffai  malgré 
moi  fufpendit  la  reconnoif- 
fance  de  Melkaïr  &  de  bon- 
keur  d'Àmanzé.  Ils  me  re- 
connurent, &  difparurent  à 
mes  yeux.  Je  voulois  les  fui- 
yre  >  mes  forées  *  épuifées 
par  la  douleur  ne  me  le  per- 
mirent pas. 

Je  tombai'  fans  connoiffan- 
ce  au.  pied  d'un  arbre  j  Sam- 
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inis ,  dont  les  yeux  attentifs 
voyoient  jufqu  à  la  moindre 
agitation  de  mon  ame ,  m'a- 
voit  fuivi ,  il  me  fecourut. 

Votre  douleur  eft  trop 
exceflive,  Fatime,  me  dit- 
il  ,  (  lorfque  je  pus  l'enten- 
dre. ) 

Ah  Sammis  ,  interrom- 
pisse ,.  ne  m'accablez  pas  par 
des  reproches  &  des  confeils 
trop  inutiles  dans  l'état  où  je 
fuis.  J'a  vu  Amanzé  dans,  les 
bras  de. ...  je  n'ofe  la  nom- 
mer. ...  il  faime  comme  il 
devroit  aimer  Fatime  j  les 
mcmes  difcoufs ,  les  mêmes 
tranfports. . . .  J'ai  tout  en- 
tendu, me  répondit  Sammis', 
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Je  conçois  tout  ce  que  votts 
reflentez ,  j'ai  vu  Melkaïr* 

Vous  fçavez  donc  qu'A- 
manzé  me  facrifie ,  repris-jë? 
tout  ce  que  j'aime ,  tout  ce 
'  que  je  puis  aimer  m'abandon- 
ne ;  voyez  l'horreur  de  ma 
fîtuation  ?  j'aurois  foutenu  la 
vue  cP  Amanzé  infidèle ,  mais 
je  ne  puis  vivre  fans  le  voir, 
tout  perfide  qu'il  eft. 

Et  qui  vous  interdit  cet  ef- 
poir  funefte,  répliqua  Sani- 
mis ,  la  même  légèreté  qui 
vous  enlevé  Amanzé,  vous  le 
ramènera  ;  vous  lui  repro- 
cherez fon  infidélité. 

Il  n'en  rougira  pas,  rer 
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pris-je  ,  il  a  voulu  m'en  ren- 
dre témoin. 

Sammis  ne  pouvoit  ima- 
giner cet  excès  de  noirceur; 
il  avoit  raifon ,  Amanzé  n'en 
étoitpas  capable;  fonÊfclave 
m  avoit  rendu  une  lettre  def- 
tinée  à  Melkaïr ,  Amanzé 
ayant  rencontré  Melkaïr  au 
lieu  où  il  Fattendoit ,  n*avoit 
point  éclairci  la  meprife. 

Malgré  tous  les  maux  qu'il 
.  m'a  caufé ,  je  lui  rends  juf- 
tice  y  ç'ell  un  devoir  dont  on 
ne  peut  fe  difpenfer  même 
envers  fon  ennemi  ;  on  s'en 
acquite  avec  plaifîr  envers  fon 
Amant,  ou  il  fatisfait  la  paf- 
fiony.Qy  ilj'excufe.  .  .- 
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Amanzé  avoit  de  la  droi- 
ture dans  le  cœur  7  de  la  dou- 
ceur dans  le  cara&ére  ,  on 
étoit  fur  dé  le  ramener  à  des 
fentimens  de  tendrçffe  &.  de 
reconnoiflance  ,  tant  que  la 
prévention  n  étoit  pas  établie 
4ans  fon  efprit ,  mais  cette 
prévention  fatale  ne  s'en  eflà- 
çoit  point. 

Cétoit  ainfi  que  la  chaîne 
accablante  de  mon  amour  & 
de  mes  malheurs  fç  formoït  ; 
trop  infortunée  d'avpir  trou-^ 
vé  réunies  dans  le  mçme  objet 
les  qualités  du  coeur  &  de 
l'eprit  qui  excitent  l'amour  , 
&les  défauts  qui  en  punif- 
jfent. 
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Sammis  cependant  m'avoit 
ramenée  au  Palais  cf  Azul ,  il 
ne  me  quittoit  point ,  il  com- 
patiflbit  à  mes  peines ,  il  en- 
trait d'abord  dans  tous  mes 
projets,  iLm'en  découvroit 
enfuite  les  dangers ,  je  lui 
avois  appris  toutes;  mes  foi- 
bleffes  ;  la.  confiance  au  il 
m'infpiroit  étoit  le  feul  lien 
(qui  dans  ma  douleur)  m'at- 
tachoit  à  la  vie. 

.  On  efl;  flatté  de  voir  com- 
patir aux  foibleffes  humaines, 
ceux  qui  par  leur  efprit  fem- 
blent  s  élever  au-defliis  de 
Phumanitë. 

*  Sammis  fçut  avec  tant  d'art 
exciter  mon  amour  propre, 


Hïst.  Orientale.   $p 

«r  un  refte  de  fierté  >  que  je 
crus  la  .haine  établie  dans 
mon  cœur;  le  filence ,  Tin-f 
différence  d' Amanzé  la  méri* 
toient  ;  le  dépit  lui  reflemble  , 
lien  a  le  langage',  &  tou? 
deux  fervent  l'amour. 

J'écrivis  à  Amanzé  avec 
toute  la  fureur  que  l'outrage 
infpire  à  un  cœur  qu'il  n'a  pu 
guérir. 

Amanzé  avoit  trop  d'efprit 
pour  s  offenfer  des  tranfports 
de  ma  colère,  il  devoit  faire 

{>lus ,  il  devoit  m  en  confo-; 
er. 

Haroun  cependant  fut  fur- 
^pris  &  irrité  des  retardemens 
qu  Amanzé  apportoit  à  fon 
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retour  à  Bagdad*  Il  envoya 
Mohammed  ,  fils  de  Jahia , 
obferver  une  conduite  qu  il 
foupçonnoit. 

Votre  tendrefle  pour  le 
frère  de'Glafar  ne  vous  aveu- 
gle point  ,  Zefbet  y  Moham- 
med par  fes  vertus  &  par  les 
rares  qualités  qu  il  réunit  eft 
tiignè  du  fang  des  Barfne* 
eides. 

Il  avoit  des  ordres  fécrets 

dû  Calife  pour  examiner  auffi 

'Zenara  &  Azul,  il  connut 

•bientôt  l'innocence  de  leur 

cœur.  Il  vit  avec  furprife  dans 

.celui  d'Amanzé  des  defirs  & 

•des     caprices    momentané 

.  l'emporter  fur  une  ambition 

raifonji^blç 


CL-' 
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raisonnable  &  flateufe  ?  il  fit 
honte  à  Amanzé  de  ce  tra- 
vers ,  il  lui  déclara  que  le  Ca- 
life lui  avoit  ordonné  de  le 
ramener  à  Bagdad, 

Les  confeils  &  le  deflbih 
de  Mohammed  lui  coûtèrent 
cher ,  ils  excitèrent  dans  mon 
«ame  une  haine  .pour  lui  injuf- 
«re,  mais  invincible  >  ^f  pour 
4k>n  jrçalheur  \l  ;  s'eij^jçgma 
pour  moi  de  tous  les  feux  de 
4amour. 


L'idée  cTûne  truelle  répa- 
ration êii   ihe:  ^dtïefperant , 
m'éclaira  fur  la  pâffion  qui  fc 
déguifoit  dans   mon   cœur. 
^  «Amanzé  ri*  m'àitnbit  *plu$«, 

^  Part  III.  D 


1rs  • 
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aimé  pour  fe  confoler  de  la 
perte  de  ce  qu'on  adore,  cet 
-  objet  qui  réunit  tous  les  fen- 
timens,  qui  excite  toutes  les 
partions  de  l'ame,  quoi  qu'il 
jea-ùSe  le  tourment  ?  ea  eft 
,1a  vie. 

Hélas!  avant  le  malheur 
que  je  craignois  j'en  devois 
«prouver  4e  bien  {dus  cruels 
encore»  La  $ affion  ^ue  j'a- 
gis infpif  ée  à  Mohammed  le 
retenoità  Samarcande,  &  rer 
tardoit-le  départ  4' Aiuanzé. 

r  ;.  Samniis  .cherchait  àre- 
atfeâller  fl&on  aaaour  propre.» 
•M  propofcit  chez  Zienafa 
<<fes  .qèftjori^  fingj&ares  , 
xout  cç  qu'il  m'a  voit  appris 
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irfen    rendoit  l'intelligence 
facile;  mais  cet  ^mour  propre 
qu'il  vouloit  ranimer  étoit 
anéanti ,  ou  plutôt  confondu 
avec  l'amour.  Je  faifois  mon 
unique  gloire  des  triomphes 
d'Amanzé  ,  loin  de  lui  dis- 
puter des  prix  flateurs ,  je 
•n'étois  fatisfaite  que  lorfqu  il 
remportoit  tetfx  au  fçâvoir  , 
tîu  goutf ,  &  de  ^éloquence. 
'Quel  auroit  été  moô  bonheur 
Â  l'ingrat  avok  mêrfaé  celui 
\le  la.  fidélité*  tnafe^  non* 
Tamour  y  te>  conftamog  d'A*- 
manzé  n  auroient   ou  aug- 
menter unepaffion  dontl'ex- 
cèg  ne  pouvoir  recevoir  d'ac- 
crpiffement.  Sammis  voyoit 
avec  douleur  qu'elle  ne  s'af- 
Dij 
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foïbMbït  p as ,    il  -bdrnolt 
tous  fes  foins  à  m'oblige*  de 
la  cacher- 

Un  jour  qu'Amanzé  avoir 
réuni  en  fa;fay  cur  tous  les  fuf 
fràgès  'de  l'admiration ,  Sala- 
mis me  reprochoit  la.  joye 
.qui  brilloit  dans  mes  yeux. 
/Vousite**nju#« ,  lui  dis-je, 
Jr  pkïQxi  *Ji©  eauÇe  MMW 
des  idées  exprimées  agrea- 
-blemént  eft  le  feul  plaifir  qui 

m-'aflèÇeV  P^eMÇn^2^01» 
4ouer  celui  à  qui  ces  jdées-ap^ 
.partiennent  ? 

Eft-il  un  éloge  plus  îonSi 
plus  vrai,  que  l'amour ,  me  ré- 
pondit Sammis,  les  yeux  avec 
lefquels  on  regarde  ceq^o» 
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aime,  iparquent  mieu?c  lefr . 
-time  qu'on;  en  :  fait  que  I3 
louange  la,  plus  outrée*  Cet 
objet  qu'on  nç  fe  lafTe  jamais 
de  voir,  d'entendre  &  de 
Je&,er>:rquojt:pojpiî  nous  là 
•beauté  y l'efprit,.  Se  tout;  ce 
que  l'imagination  peut  nous 
xeprefepf  pr  de  bonheur  &  de 

Eh  bien,  repliqteà^e  vi- 
vement ,  apprenez  Sammis 
que  jje  n  éprouve  pçirit  tous 
ces  {e^imen?3  jej^ais  An^an-j 

haine  fera  éternelle. . 

•  Sammis  fourït  de  la  colère 
qui  m'avôit  diété  ces  mots  * 
inàfs ^bûr  .mon    jnalhéu* 
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Amanzé  les  avoient  enten- 
dus ,  il  n'en  falloit  pas  tant 
pour  le  décider  ,  fa  vanité 
lui  perfuada  qu  il  ne  de  voit 
point  fouffrir  le  triomphe  de 
ma  raifon ,  &  comme  il  pre- 
Kôît  toujours  pour  de  l'amour 
l'impatience  de  fes  défirs ,  il 
fce  chercha  plus  qu'à  me  con- 
vaincre de  fon  repentir  &  de 
(on  retour. 

Depuis  le  jour  fatal  de  fa 

Première  infidélité ,  je  ne 
àvois  point  vu  chez  moi ,  je 
n'avois  pas  eu  la  force  de 
prendre  *  des  arrangemens 
pour  le  refufer  ;  il  étoit  à  mes 
ge&oux  avant  que  mes  yeux 
çuffent  pu  m  apprendre  le  fu* 
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jet  de  Témotion  de  mon  cœur. 

Je  refpirai  enfin  >  &  m'é- 
loignant  d'Amanzé  ,  Sei- 
gneur lui  dis-je,  eft-ce  encore 
ici  une  erreur  que  caufe  Tex- 

*  ces  de  votre  amour  ?  cher- 
chez-vous Melkaïr  en  ces 
i  eux  ? 

Non ,  Madame  ,  répondit 

*  Àmanzé  ,  (  en  s'oppofant  à 
une  fuite  qui  déjà  m'étoit 
devenue  impoflible,  )non, 
je  ne  chercha  point  Melkaïr, 
c'efl  un  pardon  généreux  que 
je  Viens  obtenir  de  Fatime* 

H  rfeft  plus  tems ,  Aman- 
zé ,  repliquai-je ,  je  vous  ai- 
mois.  ...  &  quel  amour  pof- 

*  fédoit  mon  ame!  •  •  •  vous  tfdi 
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avez  pas  connu  le  prix  ;  avec 
-une  çajrbariev  extrême   vous 
avez  percé  ce  cœur  dont  vous 
étiez  le  bonheur  &  la  vie  ,  un 

Î'ufte  reflentiment  vous  Fen- 
eve  à  jarnais  ,  la  raifon  m'é- 
.  claire  ,  vos  outrages  nrïnfpi- 
rent  tous  les  tranfports  de  la 
haine  >  vpus   avez   méprifé 
"les  dons/ de  mon  amour,  re^ 
'.  doutçz  Jes  effets  dç  la  paffion 
.qui  lui  fuccéde. 

Je  ne  redoute  rien ,  s'écria 
-Anianzé  ,  (en  ni  embrâflant 
aVëc  ardeur  malgré  nia  réfi£- 
.  tance,  )  quoi,  Fatime ,  vous 
.m'aflurez  de  votre  haine  du 
XQix.dqfit  on  allure  du  plus 
.  yfiknt  f  mour>  que  yoiis  m'ai- 
~^  '  "rnèz 
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«€2'Qn<tai£'&  que  je  fuis 
heureux  ;  qu  Amaozé  rauroit 
été  en  effet  fi  les  plaifirs  que 
fait  éprouver  Famour  vrai  8c 
îincére  pouvoient  être  com- 
parés à  ceux  qui  n'en  font 
qu'une  imparfaite  image. 

Je  pardonnai  tout  >  f  ou- 
bliai îçut,  je  reçus  une  nou- 
velle çxifténce.  Amanzé  me 
promit  de  ne  plus  voir  Mel- 
kaïr,  mais  ce  nétoit  point 
un  facrifice  y  Tinconftance 
étoit  une  jouiffancé  pour  lui. 

;  Sammis  gémit  de  mon  nou- 
veau bonheur  ,  ou  plutôt  de 
ma  nouvelle  illufion,  Mo- 
hammed en  futdefefperé ,  les 
froideurs  d' Amanzé  avoient 
Part.  Uk  E 
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fait  naître  fort  efpoir ,  notre 
réunion  l'éteignit ,  &  déter- 
mina fon  départ. 

Tout  avançoitTinftant  fu- 
hefte  qui  devoit  me  fëparer 
d^Amanzé^  Zenarapar  am- 
bition le  défîroit  «,  Azul  par 
k  crainte  que  lui  înfjpiroit 
ma  paffion  ,  MoharftWéd  par 
raifon  St  paf  dépit,  mais 
Àmanzé  m'en  parut  affligé , 
&  je  fçus  le  retarder. 

Àmanzé  exigea  de  moi 
une  diffimulation  permife 
dans  la  fkuation  où  f  érois  ; 
mes  regards  retinrent  Mo- 
hammed, Aman2é  m'a  de- 
depuis  reproché  ce  facrifice 
que  je  lui  avois  fait  en  m*a- 
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baiffant  à  îa  tromperie ,  mais 
il  fçait  bien  que  mon  cœur 
n'a  jamais  brûlé  que  pouf 
lui,  les  fuppolitions  offen- 
santes font  les  armes  offen- 
sives de  Fingratitude. 

L'aftre  fatal  qui  préfidoit 
jt  ma  naiffance  %  qui  rcgloit 
mon  deftin ,  me  conduifoit 
de  malheurs  en  malheurs  ; 
<léja^  Amanzé  ,  lafle  de  me 
tromper  ou  de  fe  tromper 
lui-même ,    revenoit  à   ces 
^erreurs  qui  m'avoient  tant 
coûté  de  larmes  ;  la  ralfon 
quef  avais  facrifiée^rorgu^if, 
le  dépit  que  j  avois  immolés 
ne  pouyoient  plus  me  fecoû- 
rir ,  Foffenfe  m  aflfligeoit  fans 
Eij 
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m'irriter.  Je  ne  fçavois  plus 
qu'aimer ,  &  mon  amour 
étoit  toute  ma  confiance ,  ma 
çonfolation  ,  mon  efpoir.  Je 
croyois  que  ma  confiance 
toucheroit  enfin  Amânzé ,  la 
pitié  quexcitoit  en  lui  ma 
douleur  me  le  perfuadoit, 
mais  que  le  langage  de  ce  fejn- 
timent  eft  cruel  1 

Je  fuis  coupable ,  Fatime , 
me  difoiç  Amanzé ,  j'ai  dû 
connoître  la  force  &  la  vé- 
rité de  votre  paffion  ,  je  de- 
voir la  craindre  pour  vous  • 
&  je  vous  y  replonge ,  lorj- 
quelle  alloït  peut-être  s'é- 
teindrç.  Je  ferai  le  malheur 
de  vos  jours  ,  tandis  que  je 
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voudrais  racheter  de  mon 
fang  la  moindre  de  vos  pei- 
nes ;  jerendois  juftice  à  Mel- 
kair  lorfque  je  lui  laifïbis  me 
fuppofer  un  fentiment  qui 
a'eftpas  fait  pour  mon  cœur , 
mais  je  ferois  une  injure  mor- 
telle à  Fatime  de  ne  point  la 
détromper.    ' 

Nous  ne  déterminons  pas 
notre  penchant  y  nous  n'a- 
vons pas  le  choix  de  noa  paf- 
fions  ,  je  ne  puis  vous  offrir 
que  de  l'amitié  y  &  vous  ne 
voulez  de  moi  que  de  Pamour? 
Vous  voyez  l'amitié  comme 
un  fentiment  qui  ne  peut  fa-> 
tisfairc  votre  ame ,  &  je  vois 
l'amour  comme  un  phantome 
Eiij        * 
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que  je  ne  puis  embraffctv 

Plaignez-moi  de  ne  pou- 
pouvoir  ni  vous  adorer  tu 
vous  confoler,  &  ne  me 
baillez  pas. 

Oui ,  je  te  plains  y  difois- 
je  y  apprends  que  les  larmes 
que  tu  me  fais  répandre  font 
préférables  à  l'indifférence 
qui  accable  tes  jours  ,  un 
charme  que  tu  ne  peux  con- 
cevoir en  adoucit  l'amertu- 
me,  &  ton  état  eft  entière- 
ment digne  de  pitié.  Mais 
ne  ferois-tu  point  de  ces  Gé- 
nies condamnés  par  l'E- 
tre fiiprcme ,  exilés  fur  la 
terre ,  ils  cherchent  à  nous. 
Faire  partager  leurs  malheurs; 
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comme  toi  ^  ils  ont  la  faculté 
de  penfer  ,  &  font  incapa- 
bles de  fentimens ,  ils  ont  le 
don  de  plaire  ,  &  ne  peuvent 
aimer.  Tantôt  je  parlois  ainfî 
à  Araanze  ,  &  tantôt  je  lui 
faifois  des  portraits  affreux 
de  Fingratitude.  Juee  de 
l'horreur  de  ce  vice,  luidi- 
fois-je  ,  par  îorigine  que  lui 
fuppofe  une  nation  fçavante 
&  éclairée. 

La  difcorde ,  difent  les- 
Grecs ,  revenoit  des  spces 
de  THetis.,  elle  xetournoit 
aux  enfers,  lajoye  des  fu- 
meurs qu  elle  venoit  d'exciter 
rempllflbit  fon  ame-,  elle  en- 
tra dans  la  Barque  de  Giron» 
Eiv 
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Les  méchants  repofent  dans 
le  fein  du  crime  ,  la  difcorde 
s'endormit  ;  mais  la  Barque 
Gérant  enfoncée,  la  Déefle 
tomba  dans  lé  fleuve ,  Léthé 
la  ravit  &  en  jouit  >  elle  con- 
çût &  donna  le  jour  à  une 
elle  ;  Léthé  oublia  bientôt  la 
difcorde ,  la  douleur  qu  elle 
en  reffentitluifitdonneràfa 
déteftable  fille  le  nom  d'in- 
gratitude ;  les  enfers  refufe- 
rent  de  recevoir  la  nouvelle 
DéefFe  %  elle  vint  fur  la  terre , 
&  les  hommes  lui  drefferent 
des  Autels. 

Tels  étoient  mesdifcours, 
le  défir  de  perfuader  Aman*- 
zé  y  &  celui  de  lui  plaire  me 
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rendoient  quelquefois  l'ufage 
de  mon  efprit  >  Amanzé  en 
préferoit  le  langage  à  celui 
au  fentiment ,  le  plaifir  qu'il 
prenoic  à  m'entendre  renou- 
velloit  fes  tranfports ,  &  me 
faifoit  efpérer  de  le  fixer  en 
Te  féduifant» 

Il  devoit  m'époufer  à  fon 
retour  de  Bagdad  ,  Azul  & 
Zenara ,  perfuadés  que  mar 
paffion  étoir  invincible  ,  Ta- 
yoient  exigé  ,  ce  moment 
étoit  l'objet  de  tous  mes  dé- 
firs. 

L'efclavage  que  pavois 
craint  me  paroiflbit  le  plus 
heureux  des  liens  ,  cette  ri- 
vale infuportable  à  mon  or- 
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gueiî  ne  m  allarmoit  plus, 
rexcès  de  l'amour  par  un  con- 
traftebizare*  excite  &  éteint 
la  jaloufie ,  mes  jours  alloient 
être  attachés  à  ceux  de  mon 
Amant  >  &  je  fçavois  que 
l'objet  aimé  fufpertd  toutes 
les  douleurs  de  l'ame;  mais 
le  pouvoir  fatal  à  qui  rien  ne 
réfifle ,  dont  les  arrêts  font 
immuables  7  décida  bien  au- 
trement de  xaon  fort. 

L'amour  de  f  indépendan- 
ce ,  une  répugnance  invin- 
cible pour  Taffujettiffement 
étoient  les  raiforts  fecrettes 
qui  faifoient  haïr  à  Amanze 
laCourd'Haroun,  il  ne  par* 
vint  que  trop  à  «en  fermer 
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Feutrée    pour    jamais. 

Nezam ,  un  des  principaux 
Eunuques  du  Calife ,  vint  à 
Samarcande ,  il  conduifoit  à 
Bagdad  des  Efclaves  qu'il 
avoit  achetées  pour  ce  Prin- 
ce ,  il  devoit  fa  fortune  à 
Amanzé  ,  il  voulut  lui  té- 
moigner fa  reconnoiffance* 

Parmi  les  Efclaves  defti- 
nées  au  Calife  ,  il  y  avoit  une 
Grcaffienne  qui  jouoit  dm 
Luth  avec  une  perfèâion  & 
un  art  qu'on  n  avoit  jamais 
égalé. 

Nézam  perfuadéqu'Haroun 
jouiroit  feul  du  talent  de  Znu~ 
louk ,  (  c'eft  le  nom  de  cette 
fatale  Efclave  ,  )  offrit  à  foa 
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bienfaiteur  un  •plaifir  qu'il 
fçavoit  devoir  le  flatter  $ 
Amanzé  entendit  Zoulouk  : 
l'admirer ,  la  défirer ,  l'aimer 
furent  les  fentimens  quepror 
duiiit  un  même  infiant  dans 
lecœurd'Àmanzé. 

La  réunion  des  charmes 
de  la  figure ,  de  1  efprit  &  du 
fentiment  n'avoit  point  fait 
fur  le  cœur  d'Àmanzé  l'im- 
preffion  que  firent  les  fons  de 
Zoulouk, 

Eh  que  fervent  les  qualités 
les  plus  parfaites  &  les  plus 
défirables;  des  talens  auf- 
quels  on  ne  devroit  pas  mê- 
me les  comparer  leur  fora 
préfères*  .  • 
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Les  premières  fautes  con- 
tre le  devoir  conduifent  à 
l'infidélité  totalle.  Nezam 
manquoit  à  ce  qu  il  devoit  à 
fon  Maître  ;  la  trahifon  pou- 
voit-elle  lui  coûter ,  il  vendit 
Zoulouk  à  Amanzé. 

Pignorois  la  témérité, 
l'imprudence  d' Amanzé,  & 
mon  nouveau  malheur. 

J  allois  trouver  Azul  dans 
une  ville  peu  éloignée  de  Sa- 
marcande ,  un  orage  affreux 
me  furprit  en  chemin  ;  la 
maifon  qu  Amanzé  deftinbit 
à  fes  plaifirs  &  à  fes  parjures 
mfoffrit  un  azile. 

UEfclave  qui  la  gardoit 
futembarafle  en  me  voyant, 
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je  ne  m'en  apperçois  pas, 
Centre,  qu'elle  eft  ma  fur- 
prife  !  lors  qu'une  femme  que 
je  ne  connoiffbis  point  vint 
fe  jetster  à  mes  pieds,  Zou- 
louk ,  (  car  c'étoit  elle-mê- 
me ,  )  me  conjuroit  de  la  ren- 
dre au  Galife,  de  1  arracher 
iies  bras  d' Amanzé  ;  ce  dit- 
cours  que  je  ne  comprenons 
pas  me  cauioit  un  faififlement 
mortel  ;  je  biffais  ZouIouk  à 
mes  genoux ,  je  la  relevé  en- 
fin j  elle  m'explique  l'atten- 
tat d' Amanzé  ,  j'entends 
avec  furprife  qu  elle  préfère 
la  gloire  de  plaire  au  Calife  à 
l'amour  d^Amanzé» 

Quoi ,  m'écriai- je ,  Aman* 
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«é  peut-il  aimer  fans  être  ai- 
mé ?  ah  !  c  eft  une  vengeance 
de  l'amour. 

Zoulôuk  s'apperçut  qu'elle 
parlok  à  une  Rivale  ,  elle 
changea  de  ton  6c  de  langa- 
ge- 
Madame  ,  me  dit-elle ,  je 
voulais  vohs  intéreflêr  en  ma 
faveur  ,  je  vous  montrôis  une 
vertu  pour  vous  cacher  une 
foiblefle,  mais  puifqùe  vos 
intérêts  font  unis  aux  miens, 
je  ne  feindrai  plus  une  ambi- 
tion que  mon  cœur. ... 

Zoulouk  alloit  pouifuivre 
lors  qu'Amanzé  parut. 

L'étonnejaent  d' Amande  p 
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fon  embarras  ,  ne  peuvent 
s'exprimer  ;  le  dépit ,  la  fu- 
reur, la  crainte,  fe peigni- 
rent dans  fes  yeux ,  mais  les 
Jarmes  dont  les  miens  étoient 
noyés  le  calmèrent  &  le  raf- 
forerent  y  il  pria  Zoulouk  de 
fe  retirer* 

Il  vint  à  moi ,  il  me  dit , 
vous  fçavez  fans  doute  tous 
mes  crimes  ,  j'en  rougis, 
j'en  fuis  défefpéré,  &  tous 
mes  remords  ne  valent  pas 
un  fentiment ,  jugez  moi 
par  vous-même ,  Fatime ,  j'ai 
dû  vous  adorer ,  vous  devriez 
.me  haïr.  . . . 

J'aime  Zoulouk  ,  elle  me 

,  jkait ,  l'amour  vous  venge ,  fi 

~—  vous 
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Tous  n'êtes  pas  fatisfaite ,  pu- 
niflez-moi  ,  mais  fongez 
qu'en  perdant  Zoulouk  je 
perdrai  la  vie* 

Quelle  crainte  ofe-tu  con- 
cevoir ,  m'écriai-je  avec  une 
Voix  étouffée  par  mes  fan- 
glots,  Fatime  te  trahiroit* 
ce  livreroit  à  la  colère  du 
Calife ,  va,  ce  n'eft  point 
ainfi  que  je  veux  te  punir  ; 
les  remords  que  le  trépas  ou 
je  cours  va  te  caufer  feront 
ma  feule  veijgeance ,  tu  ne 
les  redoute  pas ,  les  plaifirs; 
fçaurom  t'en  garantir. 

•  Quittez  ce  langage  fanefte 
fi  vous  m'aimez  encore  >  re- 
prit d'un  ait  attendri  Amafr*' 
ParuïII.  F^        ^ 
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zé ,  je  crains  bien  moins  le» 
effets  de  votre  haine  que  ceux 
de  votre  amour  »  dé  votre 
défeïpoir,  n'augmentez  pas 
mes  maux  par  le  fpe&acle 
funefte  de  ceux  que  je  vous 
caufe ,  je  fuis  plus  malheureux 
que  vous ,  Fatime. 

La  douleur  d'Amanzé  fe 
uaeû  forte  impreflion  fur 
mon  aœe  que  y<Mw  touc 
pour  le  <;onfoler  ;  dans  un 
cœur  véritablement  épris  le 
fentimer*  l'emporte  fiir  la 
paJÉSoiu 

Mais  que  rfeparouvai^je  pa* 

lorfqu  Amanzé  m'ayant  ra- 

meaée  è&unarcande  me ;  quit- 

»4»ur  retourner  auprès  de 

i&ououW 
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La  peinture  des  tourmens 
du  cœur  ae  fçauroit  donner 
une  yéritable  idée  de  ces  mê- 
mes tourmens. 

La  première  inconftance 
cPAmanzé  aujroit  dû  m'avoir 
accoutumé  aux  peines  les  plus 
accablantes,  fon  repentir, 
fon  retour,  auroient  dû  fi- 
xer dans  TOonameunefpoir 
fiatrèur,  maïs  il  eft  des  fitua- 
rions  ou  les  fcrtrvbriirs  ne  cpn* 
folent  point,  les  réflexions 
n'éclairent  point  ;  accablé 
fous  le  poids  de  la  douleur  % 
an  neixiftéque  pour  foufirir, 
Dans  cet  état ,  les  plus  vi- 
ves allarmes  pour  Amanzé  , 
twwavereot  encore  place  dans 
mon  cœur,  ou  plutôt  m'a£- 
Fij 
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feûoient  plus  qjne  mes  pei- 
nes» Zpulouk  m'avoit  paru 
haïr  Amanzé,  elle  pouvoit 
profiter  du  premier  momenr 
favorable  pour  le  perdre  ;  la 
confidence  qu  elle  alloït  me 
faire  y  lorfqu  Amanzé  nous 
interrompit  y  me  faifoit  naî- 
tre mille  foupçons  y  je  n'ofois 
les  communiquer  à  Amanzé , 
il  les  auroit  crû  diâés  plar  la 
jaloufie ,  je  voulus  moi-même 
m  eclaircir. 

Je  vis  ZouIouk  ,  mais  elle 
avoit  quitté  Tair  de  franchife 
pour  prendre  celui  de  la  con* 
trainte  ,  je  la  conjurai  de 
m'ouvrir  fon  ame ,  elle  ne  xçs 
répondit  que  par  des  difeours 
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feints  8c  étudiés-,  elle  s'excu- 
fa  fur  fon  trouble  dû  la  con- 
fidence qu'elle  ne  vouloir , 
plus  pourfuivre. 

.  Les  femmes  commencent 
ordinairement  par  une  con- 
fiance imprudente  ,  &. finit- 
fent  par  la.  fauffeté. 

Je  crus  que  Zoulouk  ai- 
moit  Amanzé  y  &  la  connoif* 
ferice  que  j'avoia  du  carac- 
tère cT Amanzé  me  rendit 
moins  affligeante  cette  idée* 
je  me  flattois  qu'en  devenant 
heureux,,  il  cefTeroit  detre 
Amant,  Sa  triftefle  aie  dé- 
trompa. 

Que  ne  peut  l'amour  fur  un 
cœur  qu  Upoflëde,  L'orgueil* 
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la  jaloufîe ,  le  dépit  qu'on 
immole  ,  font  des  facrifices 
dont  on  ne  s^apperçoit  pas,on 
entreprend  tout,  on  pardon- 
ne tout,  on  s'afaaifle à  tout , 
qui  entend  encore  la  voix  xle 
l"amour-f>çopre  n'aime  point. 

Trop  héureufe  de  me  ren- 
dre nécefïaire  à  Amanzé  ,  je 
l'entretenais  de  Zoulouk; 
eiriporté  par  fa  pâffiofl  il  ne 
s'appçfcevoit  point  xle  Tétat 
fiinefte  où  fa  cruelle  confian- 
me  réduifoit  ^  je  dévorois  mes 
pleurs  ,  je  refifermois  ma 
douleur  dans  mon  ame ,  elle 
auroit  touché  Amanzé  y  mais 
elle  Taurok  éloigne  de  moi , 
&  le  luppliee  le  plus  gffrcux 
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me  paroiffoit  moins  terrible 
que  cet  éloignement.  Les 
feuls  tranfporcs  que  je  me  per- 
mettons avec  Amanze  étoient 
des  fouhaits  pour  fon  bon-* 
heur.  Que  n  a-t'elle  mes  yeux 
&  mon  cœur  cette  beureufe 
ZouIouk,  m  ecriois-je. 

Que  nTai-je  plutôt  pour 
vous  les  fentiraens  que  vous 
méritez  ,  dont  vous  feule 
êtes  digne  ,  interrompe» 
Amanze  ;  quoi  ,  fatirae  ,  vous 
m'avez  fait  connoître  Fa-* 
mour  ,  -  cette  paflïon  ,  qui 
même  en  nous  rendant  mal-, 
heureux,  efl  le  charme  de 
notre  vie  ,  &  je  me  fers  con- 
tre vous  de  vos  propres  le-; 
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çons  j  pouvez- vous  me  par— 
donner  &  m'aimer  encore  ? 

'  JenerépondoisàÀmanze 
que  par  des  regards  &  un  fi- 
lence  qui  partaient  le  trouble 
dans  fon  ame  ;  il  cherchoit  à 
fetisfairé  la  pkië  qu'il  reffert- 
toit ,  les  remords  qui  l'agi- 
toient  par  des  carefles  auf- 

3uelles  je  n  avois  pas  la  force 
e  m' arracher  >  &  mes  plain- 
tes^ mes  gémiffemens,  en 
expirant  fur  fes  lèvres  fç 
changeoient  enplaifirs. 

1  Tant  de  tendreffe  &  de 
Confiances  dévoient  m'atta- 
cher  Amanzé,  elles  produï- 
firent  un  effet  contraire,  & 
trop  fatal  à  mon  amour. 
— .  Amanié 
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Amanzé ,  défefpéré  de  ne 
point  trouver  dans  le  cœur 
de  Zoulouk  les  fentimens 
qui  rempliffoient  le  mien ,  me 
foyoit ,  ma  préfence  lui  <ie- 
Venoit  iftfuporcable ,  la  pitié 
fle  le  retenoit  plus* 

A  Votre  vue  ,  me  difoit-il , 
me  rappelle  tçus  mes-  nul-, 
heurs •&  les  augmente  enmc 
montrant  de  plus  près  Tià- 
jjiftice  de  l'amour ,  ne  vous 
obftine;z  donc  plus  à  me  con- 
feçvex  des  fentimens  dont  je 
ne  fuis  pas  digne. 

La  réfolution  d'Amanzé 
mît  le  comble  aux  tourmens 
de  mon  ame  ;  pleurs  ,  priè- 
res ,  menaces ,  tout  fut  em-% 

Part.  III.  G 
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ployé  pour  le  ramener ,  fes 
refus  mp  mettoient  hors  de 
moi-même ,  fon  abfence  en 
me  défefperant  changcoit 
mon  cara&ere.  L'aigreur  ,  le 
reproche  ,  fucccderent  à  la 
tendrefle  %  à  la  douceur  que 
fes.  y.eqx  m'infpiroient  ;  plus 
injufte  que  je  n'étois  inlen- 
fée ,  Amanzé  s'irritoit  con- 
tre moi  ;  il  fe  vengeoit  par 
clés  difcoûrs  cruels  &  offen- 
çants   de  ces  emportemens 

3ue  tant  d'amour  réparoit, 
ont  tant  de  remords  me  pu- 
niflbient. 

Livrée  à  l'horreur  d'un 
état  fi  affreux  ?  je  ne  vivois 
que  dans  l'amertume  &  dans 
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les  larmes.  Mohammed  qui  > 
vbyoit    s'évanouir    Fefpoir 
qu'il  avoit  conçu  mê  plai- 
gnoit,  &  tfofoit  m'impor- 
tuner.  Des  ordres  fecrets  du 
Calife  le  retenoient  alors  à  ' 
Samarcande  bien  phis  que  le  ' 
pouvoir  de  mes  charmes. 

Je  veillois  cependant  à  la 
fureté  d'Àmanzé ,  c  etoit  Pu- 
inique  foin  dont  f  étois  capa-  ; 
ble.  Une  Efclave  dont  j  eeois' 
fûre  me  répondoit  des  def-, 
feins  de  Zoulouk ,  elle  avoit- 
acquis  fa  confiance. 

J'appris  un  jour  que  Zou- 
louk avoit  introduit  dans  U 
maifon  d'Amanzé  un  amant 
qu'elle  adoroit  &  qui  devoir 
Gij 
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l'enlever  à  l'Eunuque  Nefa* 
me.  L  obftacle  qu  Amanzé 
^voit  apporté  à  ce  projet  IV 
vpit  défeiperée.  Mon  Efclave 
ajoutpit  que  Zoulouk  &  fon 
amant  avoiept  fprmé  pour 
perdre  Amanzé  un  deffeUi 
qont  elleignoroit  tes  détail; 
iîr  falloit  avertir  Amanzé  du 
danger  qui  le  meriaçoit,  mes 
allarmes  me  perfuadôient  que 
chaque  inftant  de  délai  lui 
devënoît  funefte  ;  mais  les 
préventions  d?  Amanzé  me 
faifoient  craindre  qu'il  ne  re- 
fufât  de  me  croire  ;  je  lui  fis 
parvenir  fecrettement  l'avis 
fatal  que  }  avois  reçu. 

J'étois  plus  tranquille  Ior& 
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que  Sammis  ,/  qui  depuis 
lôngtems  m*  abandonnoit  à 
une  pafïîon  que  fes  confeils 
irritoient ,  m'aborda  d'un  air 
troublé ,  &  me  dit:  je  vais 
éprouver  ,  Fatime  >  fi  votre 
ame  par  fa  fermeté  eft  digrte 
des  principes  que  je  vous  ai 
donnés,  Àmanzé ,  traître  à 
vous&  à  fon  Souverain  5  a 
ravi  une  Efclave  qui  appar- 
tenoit  au  Calife  ;  cette  Ef- 
clave, dont  il  a  poignardé 
l'amant ,  vient  de  le  trahir. 
Livré  au  Gouverneur  de  Sa- 
marcande,  que  ne  doit-on  pdts 
craindre  pour  lui  ;  mais.  •  •  • 
Sammis  ailoit  pourfuivre ,  il 
s'apperçut  que  la  lumière  du 
-jour  méroit  ravie ,  que  les 
G  iij 
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ombres  de  la  mort  m  envi-  ' 
ronnoienr  ,  l'excès  de  mon 
amour  bien  plus  que  les  fe- 
cours  qu'on  me  donna,  ra- 
nima mes  forces.  Je  vole  à  la 
prifon  d*  Amanzé ,  je  m'y  pré- 
lente  comme  Amante  &  corn* 
me  Époufe ,  maïs  gue  pou- 
voient  ces  noms  deftinés  à  la 
tendreffe,  à  la  douceur,  fur 
des  cœurs  endurcis  ,  fur  des 
âmes  barbares.  L'humanité  > 
la  pitié  ,  font  les  fentimens 
que  les  hommes  bravent  le 
plus  lorfqu  ils  les  ont  vain-  j 
eus. 

J^eus  recours  à  Moham- 
med ,  la  faveur  de  Giafar  au- 
près d'Haroun  rendoit  foi* 
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frère  redoutable  au  Gouver- 
neur de  Samarcande. 

Mohammed  pénétré  de  mes 
pleurs  n'écouta  ni  fon  amour 
ni  fa  jalôufie  >  il  me  conduifit 
lui-même  dans  la  nouvelle  & 
affreufë  dèrîieure  d' Amanzé. 

.  AhJZefbet,  quel  fpeâa- 
cle  !  quel  foijyenir.  • . .  Pob£ 
curité  de  la  prifon , l'abbatte- 
ment  d'Amanzé  l^mpêche- 
rent-de  mereconnoître ,  jfar- 
rofiu  fes  mains  de  mes  lar- 
mes* il.entendoit  mes  fan- 
glots,  &  les  expreflions  de 
ma  douleur,  il  ne  me  ré- 
pondoit  que  par  des  foupirs  f 
Farime  ,  me  dit -il  enfin  , 
Ai-je  pu  vous  mçconooître 
G  iv 
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un  inftant ,  la  générofité  cfe 
votre  amour  vous  fait  cher- 
cher en  ces  lieux  d'horreur 
utï  malheureux  que  vous  de- 
vriez   plus    rigoureufemenr 
condamner   que  le  Galife; 
mais  pourquoi   réveiller  le 
fentiment  dans  un  cœur  qui 
fe  iivroit  avec  pldifir  au  plus 
cruel  défefpoir,  on  enaw-* 
douté  les  effets ,  ces  chaînes 
m'ônleveçt  un  feçours  que  je 
ne  puis  ^nir  que  de  vous ,  je 
le  demande  à  l'amour  qui  vous 
poflede ,  ou  à  la  hairiç  que 
vous  me  devez»  L'un  doit 
vouloir  m'arràcher  à  la  cole* 
re  de  mon  ennemi,  l'autre 
doit  vpuloir  fe  fatisfaire  ;  pu-* 
niffez  ce  cœur  infidèle  qui 
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brûla ,  ou  plutôt  qui  brûle  èiv 
core  pour  Zoulouk. 

Cruel ,  reporidis-je ,  tù 
veux  que  j'expire  à  /tes 
yeux. . . .  non ,  trop  ennenti 
de  la  perfidie  *  tu  ne  ïçaurois 
aimer  l'ingrate  qui  jte  trar 
hit. . . . l'amour  ï'excufe  , in- 
terrompit Àmanzé ,  ma  ja- 
loufe  fureur  m'a  fait  immoler 
fon  amant  dans  les  bras  5  l'ex- 
cès de  la  paffion  qui  nous  âgî- 
tejufhfie  dé  tout:  mais  que 
.dis-je,  Zoulouk  peut-être 
inoins  coupable  a  pris  une 
jufte  vengeancç ,  un  avis  fa- 
tal ma  aveuglé,  j'ai  peut-être 
donné  la  mort  à  fon  époux' 
«uà  fôn  frère ,  périflent  ceux 
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qui  ont  fait  naître  mes  fou£r 
çons,  ou  qui  m'ont  donn^ 
des  lumières  odieufès.       .  \ 

Vous  jugez  bien  ,  AbbaA- 
faï  ^continua Fatime, que  le 
moment  rféiôitpas  favorable 
pour  faire  un  aveu  dont  Fïn- 
juftice  d'Amanzé  m'auroit 
punie. 

"  Je  parvins  cependant  à 
calmer  Amanzé ,  Pabfence 
de  Zénara  rendoit  mes  foins 
jnéçeffaires  à  mon  Amant  ; 
les  ordres  du  Calife  avoient 
depuis  peu  appelle  à  Bagdad 
Zenara  &  Azul  ;  la  crainte 
d'augmenter  des  foupçons 
qui  pou  voient  perdre  Aman- 
zé a  voit  hâté  leur  départ; 
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Azul  m'avoit  confiée  aux 
foins~&  à  la  tendreffe  deSam- 
mis. 

Je  ne  quittois  point  Ànian- 
té  ;  des  fentimens  de  dou- 
ceur y  de  tendreffe  &  de  re- 
connoiffance  ,  reprenoient 
leur  pouvoir  dans  fon  cœur  ; 
mais  fa  funefte  paflion  s'y 
renfermoit .,  &  rempliffoit 
fcs  jours  de  trifteffe  :  nous 
unifiions  notre  douleur  &  nos 
larmes  ;  cependant  le  géné- 
reux Mohammed  avoit  écrit 
à  Bagdad  en  faveur  d'Aman- 
zé ,  il  apprit  par  Giafar  cu*- 
Haroun,  inflexible  y  au  lieu 
d'accorder  la  grâce  d'Aman- 
zé ,  fe  prcparoit  à  prononcer 
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ion  Arrêt  ^    il  m'apprit  en 
tremblant  des  nouvelles  fi  61- 
neftes. 

-  Cet  inftant  fut. le  plus  cruel 
de  ma  vie  ,  tout  ce  que  jîa- 

-  vois  fouffert  ,  tout  ce  que  j'ai 
reffenti  depuis  ne  peut  entrer 

.  en  comparaifon. 

\  L'ingratitude ,  l'infidélité, 
î'abfence  de  ce  qu'on  aime 
laiffent  encore  des  liens  qui 
attachent  à  la  vie ,  mais  cette 
féparation  éternelle  anéantit 
tout  y  on  fe  trouve  feul  dans 
la  nature,  on  refpire  dans  un 
défert  affreux  un  air  dont  te 
poids  accable. 

La  violence  de  ma  paflion 

"mé  tranfpofta  en -un  moment 
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dans  la  fituation  que  je  vous 
peins,  * 

Àh  Seigneur  ,  dis-je  enfin 
aMphâmmed  en  embraffant 
fes  gepoux  ,  vous  m'avez  ai- 
mé &  vous  êtes  généreux, 
que  l'aipour  ou  la  générpfi- 
té  vous  touchent  ^  f?fuve£ 
Àmanzé.  Si  la-  récompenfç 
que  porte  avec  foi  une  a&ion 
grande  &  vertueufe  ne  vous 
lyffit  pas  ,  recevez  ma  main 
&  ma  foi,  on  fgcrifie  tout 
pour  ce  qu'on  aime. 

Après  quelques  momens 
de  lilçnce ,  Mpnammed  avec 
un  trouble  qui  porta  Fefppir 
d^ns  mon  cœur ,  me  ic* 
pondit  ; 
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À  quel  combat ,  cruelle  Fa- 
time ,  ofez-vous  expofer  ma 
vertu  ?  vos  prières ,  vos  lar- 
mes fuffifoient  pour  me  déter- 
miner à  vous  obéit ,  à  méri- 
ter la  colère  de  mon  Maître. 
Falloit-il  m'offrir  un  bien  que 
je  voudrois  acheter  de  mon 
iangA  que  je  dois  refiifer? 
Oui ,  j'aurois  pour  vous  fatis- 
fàire  étouffe  ma  jaloufië  ,  j'au- 
rois expofé  ma  fortune  &  ma 
vie  ;  mais  qu'il  m'en  coûte  de 
vous  immoler  mon  amour, 
de  renoncer  au  bonheur; 
non ,  je  ne  fçaurois  la  refiifer 
cette  félicité  fupreme. 
Que  dis-je!  quel  tranfport 
îtïfenfé  >  ferois-je  heureux  % 
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lorfque  Fatime  dans  mes  bras 
gémiroit  de  ma  fôibleffé,  me 
reprocheroit  de  n'avoir  pas 
eu  le  courage  de  Timiter  en 
me  fiirmontant  moi-même  y 
enSaimant  généreqfement  ? 
Allez ,  Madame ,  continua 
Mohammed>  allez  attendre 
Àmanzé ,  je  vais  le  conduire 
à  vos  pieds ,  préparez  fa  fuite 
&  laiffez-moi  par  la  mienne 
affermir  ma  vertu. 

Les  pleurs  de  ma  recon- 
noiflance  lurent  finêéres  en 
quittant  Mohammed  ^  ceux 
que  Famitié  me  fît  vdrferen 
me  féparant  de  Sammis  *  fo- 
rent remplis  d'amertume.  Il 
ignorok  ma  dodfettr ,  favoli 
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téiolu  de  fuiyjre  Amanzé  ; 
Sammis ,  pour  m'en  empê- 
cher, auroît  fait  valoir  les 
droits  qu'Azul  jui  avoit  don- 
né fur  moi,  il  falloit  lui  ca- 
cher' ma  fuite ,  &  je  foupirois 
de  la  jpeine  cruelle  que  j'ai- 
lois  lui  caufer ,  mais  Amanzé 
me  confoloit  de  tout,  me  te- 
noit  lieu  dp  tout,  : 

L'Afie  entière  étant  fou- 
çûfe  au  Calife,  lazrlele  plus 
prochain  jpour  Amanzé  étojt 
la  Grèce-,  le  danger  &  la. 
longueur  du  voyage  ne  m'al- 
larmerent  point  ;  nous  par- 
tîmes dès  queues  ombres  de 
Ja  ^it  fkjçn^nptrc  fijreté.  -: 

Jamais  nuit  ne  m'avoit 

paru. 
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paru  fi  courte  &  fi  préférable 
au  plus  beau  jour.  Amanzé 
touché  de  mon  amour  après 
s'être  oppofé  à  ma  fuite  en 
paroiffoit  charmé ,  les  atten- 
tions, les  careffes  les  plus 
tendres  Foccupoient  entier. 
rcment. 

Tandis  que  je  me  livrois  à 
leur  douceur  trompeufe ,  no- 
tre conducteur  s'égara ,  nous 
fiimes  forcés  de  nous  arrêter 
dans  une  habitation  ruflique 

Un  lit  que  ^arrangeai  moi- 
même  invitoit  Arriânzé  aux* 
charmes  d'un  fommeiltràn- 
ajiille ,  il  jouit  dans  mes  bras 
d'un  repos  que  je  n'enviois; 
point  >  il  m'qutiôté  le  fèn^- 
"*  'Partait  ft 
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riment  de  mon  bonheur. 

Après  les  tourmens  aux- 
quels pavois  été  fi  iongtems 
eti  proie  r  après  la  pêne  dé 
toutes  mes  efpérances  r  que 
ma  félicité  me  paroifloit  par- 
faite ,  je  la  refpïrois  avec  une 
y vreffe  &  unfentiment  inex- 
primable* 

Oui ,  Zefber»  le  feul  fou-* 
venir  de"  cette  nufc  déli- 
Cieufç  à  foiïWnt  arrêté  les  ef- 
fets de  mon  défefpoir ,  je  n'ai 
pas  voulu  détruire  un  Etre 
capable  dç  jouir  d'un  boflr- 
îieur  Ci  parfait; 

Le  jour  qui  aïïoît  luire  de- 
voit  éclairer  l'excès,  de  mon 
malheur^    il  falloir   laiflè* 
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éteindre  la  clarté  avant  que 
de  (Continuer  notre  route, 
Àmanzé  me'  conjura  avec 
tant  d'inftance  de  prendre 
quelques  momeps  ae  repos 

que  j'y  corifeiitis.. 
•  •  •  .  *i  <  '  * 
Je  ne  pouvois  demeurer 
longtems  éloignée  de  lui ,  je 
me  préparois  à  faller  rejoin- 
dre y  lorfque  revenant  amoî 
a$éc  un  air. dont  le  (ouvenir 
porte  encore  l'effroi  &  la 
douleur  dans  mon  ame ,  il 
me  dit  :  Arrêtez ,  Fatime  » 
tfefperez  pas  que  je  veuille 
unir  mon  fort  à  celui  dune 
femme  capable  des  plus  noi- 
res perfidies1  ;  que  m'importe 
vos  remords  '/quand*  je  fui* 
Hij 
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la  vi£limé  de  vos  fureijrs  ;  vo- 
tre generofité  n'étoit  donc 
qu'un  reperïtir  ?  &  la  fecon- 
noiffance  allôit  vous  rendre 
un  cœur  dont  vous  êtes  fi  in- 
digne [  mais  grâces  au  Ciel 
je  luis  éclairé,  je  pars. .».  - 

J'avois  écoute  Amanzé 
dans  un  anéantiflement  total, 
ces  mots  funeftes  \  je\parsf 
me  rendirent  à  moi-même» 
ÔDieuî  m'écriai- je  %  en  ar- 
rêtant avec  tranfpoi;t  le  cruel 
Amanzé ,  ô  Dieu  !  Amanzé 
m'abandonne  ;  jç  ne  pus  pen- 
dant quelques  n^omensen  di- 
ïe  davantage;  non,  conti- 
nuai-je  enfin ,  'je  fuis  trop 
prompte  à  nfrllartaer  r   tu 
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veux ,  ingrat ,  mettre  mon 
amour  à  une  dernière  épreu* 
ye. . .  .pour rois-ru penfer  les 
horreurs  que  tu  viens  de  me 
dire  ?  pourrois-tu  croire  Fa- 
time  perfide  ?  &  que  t  ai-je 
fait?  je  t'ai  adoré  >  j'ai  tout 
facrifié  pour  toi,  voila  mes 
crimes  ,  méritent-ils  la  mort 
que  tu  me  donne  ?  .  .  .ïïiaiç 
feroit-ce  Tavis  fidèle  que  mon 
amour  tVtioîméîque  tu  veux 
me  reprocher  ?  oui  y  j*ai  vou^. 
lu  fauvcr  tes  jours  des  fureurs 
^e.  Zoulouk  ,\  &   pour  nç 
point  .m'jBfixer  ta  haiftey  fax 
ifoujifc  *s.v  >l    ■'  ':  :I,;"  :    \ 

J'allois  pourfuïvf e  ,  lorf- 
qu'ÀraaiMé  \  s'arrachànr 
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mes  bras ,  cet  aveu  me  fuffit  * 
dit-il ,  vous  confefTez  la  moi- 
tié du  crime,  le  refte  eft  àflii- 
ré.  Vous  avez  non-feulement 
expofé  Zoulouk  à  ma  fureur  , 
mais  vous  m'avez  livré  à  celle 
du  Calife  ,  retournez  à  Sa- 
marcande ,  faites  peurfuivre 
ma  fuite ,  la  mort  toe  paroîc 
moins  affreufe  que  vous. 

En  difantees  mots  ,•  qui 
peine  ^achevai  d'entendre* 
Amanzéme  laiflk  fanscon~ 
noiflapee  &prçfque  fans  vie  * 
je  den^yraî  deuxifSurs  dans 
cet  état  funefte,  mais  trop 
heureux  pour  moi. 

^:Vfâ.vfàll&fame.i  qui 
«ppartenoit  la  maifon  ou  j  é- 
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tois  ,  en  me  rendant  par  fes 
foins  monexiftence ,  m'en  fit 
fentir  toute  lTiorreur. 

Madame,  me  dit -elle, 
pouvez  vous  regretter  fi  vi- 
vement la  perte  d'unîftfide- 
le ,  méprifez  l'injure  qtfi! 
fait  à  vos  charmes ,  il  en  eft 
puni  par  le  choix  qu'il  vous 

préfère,  votre  rivale. ... 

...  i 
Que  dites-vous  de  rivale  , 

m'écrîai^ê  ,  Amanié  n'étoit- 

ilpasfeulicir? 

Vous  ignorez  donc  ,  reprit 
MaIïkai/cetoït;le  nom  de* 
h  charitable  VieîHé,  )  que 
votre  Amant  vous  a  quitté 
pour  ©ne  femme  qu'il  a*iom— 
jocMelkaïr^  après  avoir  A 
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<avec  elle  une  converfation 
vive  £c  :  animée ,  il  -eft  parti 
avec  elle. 

.La  douleur  à. laquelle  je 
fuccombe  en  yous  faifant  t:e 
.récit  \  nia  chère  Zefbet  y  doit 
vous  faire  concevoir  tout,  ce 
que  je . reffentis.  Oui,  c'efl 
ici  qu'il  faut  tirer  ce  voile 
fatal,  qui  fupplée  à  l'expref- 
fion  totalement  épuifée. 

.  Fatime  interrompue  par  fes 
fanglots  laifla  le  tems  à  Ab- 
baflaï  d'effuyer  des  larmes  , 
dont  le  fentiment  la  confo- 
lôit ,  elle  reprit  ainfi  Ton  hif- 
toire* 

-  Malika  youloitiçavoir  qu* 
j&oj&f,  yoBloit  me  conduira 
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à  Samarcande ,  mais  bien 
éloignée  de  fuivre  fes  con-* 
feils.,  je  ne  voulois  que  mou- 
rir., je  mevoyois  avec  une 
fatisfaâion  cruelle  ignore  de 
tout  l'univers ,  abandonnée  à 
mon  défefpoir. 

De  nouvelles  réfolutions 
fuivirent  les  nouvelles  agita- 
tions de  mon  ame  ;  tantôt  je 
voulois  aller  confondre  tes 
impoftures  dont  j'accufois 
Melkaïr  j  me  juftifier  &  re- 
gagner le  cœur  d'Amanzé;, 
tantôt  je  voulois  percer  le 
mien  aux  yeux  de  l'ingrat  qui 
m'outrageoit  &  que  je  ne  pou- 
vois  hair. 

Enfin  fans  fçavoir  où  mr 
Part  IIL  I 
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tranfports  m'entraîneroient* 
}e  conjurai  Malika  de  favo— 
xifer  mon  déguifement  & 
mon  départ.  Je  la  quittai 
après  avoir  récompense  fon 
zéle%c  fes  foifts. 

La  perfidie  fuivoit  mes  pas  , 
le  guide  que  m'avoit  donné 
Malika  me  vendit  ;  pendant 
mon  fomjmeil  ?  à  des  mar- 
chands d'Efclaves  ;  ils  m  em- 
menèrent à  Bagdad ,  malgré 
mes  prières  &  les  promettes 
que  je  leur  fis. 

Afïbud  m'acheta  pour  lé 
Calife  ,  il  changea  enfuite  le 
fort  qu'il  me  deftinoit  en  un 
fort  bien  plus  heureux  pour 
moi  7  puifqu'il  m'attacha  au 
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^ôtre  pour  le  relie  de  riieS" 
jours,  ma  chère  Abbaflaû 
Le  lieu  où  je  vous  trouvai 
flattoit  ma  trilîeffe  ,  mais  il 
me  fît  craindre  pour  vous  un 
deftin  infortuné.  Les  lumié-*- 
res  qu  Affoud  me  difoit  de 
vous  donner  me  paroiflbient 
dangereufes ,  je  ne  voulois 
point  exciter  en  vous  le  fen* 
timent.  Ne  s'apperçeVoir  de 
fon  exiftance ,  difois-je ,  que 
par  le  malheur  d'eXifter  y  eft 
un  état  bien  moins  à  délirer 
que  l'ignorance  même  de  fon 
être*  Puiffiçz  vous  n'éprou- 
ver jamais  cette  affreufe  vé- 
rité. 

Âh  !  Fatime  ,  s'écria  Ze& 

ni 
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het ,  avez  vous  pu  faire  un 
éloge  d' Amanzé  que  fa  per- 
fidie barbare  dément* 

Ne  me  -condamnez  pas  * 
répondit  Fatime ,  mon  pin- 
ceau a  été  fidèle ,  mais  le* 
menaces  que  fouvent  les 
tranfports  de  Famou/  &  de 
là  colère  m'avoient  diâées  7 
lès  accufations  de  Melkaïr 
ont  fait  ma  perte  ,  elle  fut 
hâtée  par  cet  aveu  que  j'a- 
vois  toujours  différé  &  que 
peut-être  je  fis  avec  impru- 
dence. 

La  prévention  ne  veut 
rien  éclaircir  ,  le  moindre 
faux  jour  lui  fert  de  clarté. 

L'emportement    anéantit 
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toutes  les  qualités  eftimabfes 
du  cœur  &  de  Famé. 

Ces  défauts  que  je  vous  aï 
peint  dans  Amanzé  décidè- 
rent de  mon  fort  y  mais 
Amanzé  rendu  à  lui-même, 
a  fans  doute  par  fes  Regrets 
expié  fon  injuflice. 

AbbaflTaï  admiroit  le  pou- 
voir d'une  paflion  qui  non- 
feulement  réfifte  aux  mal- 
heurs dont  elle  eftfouvent  ac- 
cablée ,  mais  qui  en  excufe, 
en  juftifie  même  Fauteur, 

Aux  reflexions  que  fit  Ab- 
bafTaï  fur  Thiftoire  de  Fati- 
me ,  fuccéderent  celles  qu'é- 
xigeoit  fa  propre  fituation  ; 
en  approchant  du  terme  ù 

iiij 
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tal  qui  devoit  la  délivrer  de 
les  craintes  ,  elle  les  fentoit 
redoubler ,  enfin  elle  arriva 
àlaMeque. 

Abbaflaï  fut  reçue  de  VI- 
man  ^ommc  fcçur  du  Calife 
avec  le  refpeâ  où  force  la 
puifTance ,  comme  iffue  dir 
fang  d'Àli  avec  le  zélé  que 
donne  la  religion  ;  enfin  avec 
le  tendre  intérêt  qu  infpire 
une  perfonne  aimable  & 
malheureufe  :  il  la  fit  loger 
dans  Tenceinte  du  Temple* 
îl  reçut  dans  fes  bras  le  fils 
de  Giafar ,  il  jura  qu'il  lui 
tiendroit  lieu  de  père ,  &  fai- 
iant  pour  lui  les  prières  les 
plus  ardentes  y  il  le  confacÂ 
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à  Dieu  &  à  fon  Prophète, 

Abbaflaï  fe  flâttoit  que  les 
vœux  de  la  piété  &  de  la 
vertu  en  faveur  de  l'inno- 
cence feroient  exaucés  ,  elle 
ignoroit  combien  tabîme 
des  décrets  du  Ciel  el^im- 
pénétrable. 

Mefrour,  cependant  d'un 
œil  attentif,  d'un  cœurbien- 
faifant,  veilloit  à  la  fureté 
de  cet  important  fecret ,  en 
affe&ant  de  l'ignorer*  Ab- 
bafTaï  &  Fatime  pénétrées  de 
jeconnoifTance  pour  des  pro- 
cédés fi  généreux ,  ne  la  laif- 
foient  éclater  que  dans  leurs 
regards.  Ces  témoignages 
éloquefis  &  muets  fatisfav 
Iiv 
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foient  également  la  délica- 
teffe  &  la  fepfibilité  de  Mef- 
xour. 

ha.  tendreffe  d'une  mère 
modéroic  dans  Zefbet  l'ar- 
deur des  fentimens  d'une 
Amante  ,  mais  rien  ne  con- 
foléft  Haroun  de  l'abfencc 
de  tout  ce  qu'il  aimoit. 

Rien  ne  calmoit  les  in- 
quiétudes &  les  remords  de 
Giafar  ,  l'éloienement  d'Ab- 
baflàï  redoubloit  les  uns 
en  excitant  les  autres. 

Haroun  n'entretenoit  Gia- 
far que  de  fa  chère  Zefbet.  H 
lui  peignoit  fon  .amour  avec 
Ja  vivacité  d'un  Amant  dont 
les   dé/îrs  ne  peuvent  être 
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éteints  ni  fatisfaitSy  il  lui  laifc 
foit  quelquefois  entrevoir  une 
jaloufie  qui  Fallarmoit  ,  mais 
le  malheureux  Vifif  droit  bien 
plus  affligé  quand  Haroun  fe 
livroit  avec  lui  à  une  con- 
fiance fans  bornes  ,  quand  il 
lui  donnoit  des  témoignages 
de  la;  plus  tendre  amitié. 
Alors  tourmenté  par  le  fou^ 
venir  de  fon  ingratitude  & 
de  fes  parjures ,  ilétoit  prêt 
à  avouer  fon  crime  à  Ha- 
roun, l'intérêt  d'Abbaflaï, 
pouvoit  feu!  l'arrêter  y  fon 
air  interdit ,  fa  triflefle  au- 
raient dû  éclairer  le  Calife; 
Mais  ce  Prince  prévenu  dé 
Tidée  que  lui  avoit  donnée  la 
kttre  fuppofée  par  Zobeïck  ' 
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rapportait  tout  à  la  paffion 
qu'il  croyoit  à  fon  favori 

Si  la  baffefle  de  fentimens 
nous  fait  haïr  ceux  que  nous 
eftimons  ,  que  nous  admi- 
rons ,  la  grandeur  d'ame  noui 
les  fait  aimer. 

Haroun  étoit  un  des  Prin- 
ces le  plus  illuftre  y  le  plus 
puiffant  qui  régnât  dans  l'u- 
nivers j  ion  cœur  étoit  fait 
pour  chercher  une  véritable 
gloire  &  non  pour  l'envier  > 
il  honoroit  les  Héros  qui 
vouloient  l'égaler ,  &  même 
ceux  qui  vouloient  le  fur- 
p^fler. 

Cette  juftice  qu'il  rendoit 
*ux  vertus  d'âutrui  lui  fît  conr 
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"tra&er  une  alliance  étroite 
avec  Charlemaffne;  les  Àm- 
bafladeurs  qu'ils  s'envoye- 
rent  mutuellement  portèrent 
les  affurances  d'une  eftime 
réciproque  &  parfaite. 

Giafar  chargé  des  plus  ra- 
res &  des  plus  magnifiques 
préfens ,  partit  pour  fe  ren- 
dre à  la  Cour  de  l'Empereur  > 
Haroun  était  perfuadé  que 
Giafar  défiroit  de  s'éloigner 
de  Bagdad* 

La  douleur  que  reffentit  le 
Vifir  en  quittant  des  lieux  où 
îl  devoit  bien-tôt  revoir  Ab- 
baflaï ,  ne  peut  être  compa-> 
rée  qua  celle  qu  éprouva  cet* 
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te  Princeffc  en  arrivant  à 

Bagdad. 

Combien  de  larmes  âvôït 
répandu  Zefbet  en  fe  fépa- 
parant  de  fon  fils  !  Combien 
de  fois  elle  s  etoit  fait  répé- 
ter les  promeffes  de  PIman 
&  de  l'Eunuque  Naïr  ,  à  qui 
.  elle  confioit  ce  fils  chéri!  Son 
amour  pour  Giafar  pouvok 
feul  la  confoler  ;  que  devine- 
elle  lorfqu'au  lieu  de  fe  voir 
dans   les  bras  d'un  Epoux 
qu'elle  adoroit,    elle  ne  fe 
'trouva  que  dans  ceux  d'un 
frère  qu'elle  redoutoit.  Il  toi 
fut  impoffible  de  cacher  fon 
faififTement ;  Ah  Seigneur, 
s'écria-t'elle  7  pourquoi  ae 
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vois -je  point  Giafar?  que 
dois-je  craindre  ? . .  • 

Son  ingratitude  ,  inter- 
rompit avec  dépit  le  Calife  , 
il  n'eft  plus  tems  de  vous  ca- 
cher que  vous  avez  une  rivale 
adoréejGiafar  va  la  revoir,  il 
fonge  peu  aux  allarmes  qu'il 
vous  caufe  ,  il  ne  les  mérite 
point. 

Ce  difcours  n  eclairciflbit 
pas  Abbaflaï ,  elle  le  regar- 
doit  comme  une  impofture 
odieufe  &  même  croyoit  in- 
justement quelle  étoit  con- 
certée avec  Zobeïdc  ;  Fhor- 
feur  quelle  en  concevoir 
pour  Haroun  augmenta  lorf- 
qu  elle  fçut  la  véritable  caufe 
de  leloignement  de Giafar#J 
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Avec  quelle  force  ne  s'ex» 
prime  pas  la  vertu  ,  lorf- 
cjuelle  fert  d'interprète  aux 
pallions* 

Abbatial  fatisfaifoit  fa 
haine  en  remettant  avec  fera* 
pule  les  foins  les  plus  inno- 
cens  d'Haroun  ;  mais  en  me* 
*ïie  tems  elle  cachoit  foft 
amour  9  elle  affuroit  le  Ca- 
life que  Mahomet  avoit  en- 
fin rendu  le  calmé  à  fon  coeur. 
Elle  étoir  entrainée  à  la 
faufleté  par  la  néceffité  qui 
force  à  tout ,  &  qui  peut- 
être  juftifié  tout. 

Haroun  trompé  par  Pap* 
parente  tranquillité  de  fâ 
ïœur  9  réfokt  de  chercher 
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comme  elle  dans  le  Temple 
dû  Prophète  le  repos  qui  le 
fuyoic  ;  mais  il  voulut  atten- 
dre le  retour  de  Giafar ,  que 
l'amour  ramenoit  atfec  Fem- 
preffement  qu'il  irtfpire  :  Ha-* 
roun  auroit  trop  fouffert  de 
fçavoir  Giafar  auprès  de  Zef* 
l>et  *  lorfque  lui-même  en 
auroit  été  éloigné. 

Les  peines  de  fon  ame  af- 
Foibliflant  fon  efprit  àug- 
mentoient  ainfi  fa  piété ,  8& 
ce  fentiment  au  lieu  de  vain- 
crefa  paffion  rie  fer  voit  qu'à 
le  troubler. 

Zobeïde  toujours  difpoféè 
à  prendre  le  ton  qui  conve- 
iioit  à  fes  intérêts  ,  approiw 
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voit  un  voyage  dont  la  rai- 
fon  eondamnoit  l'inutilité? 
qui  par  fa  longueur  &  par  le 
faftc  qu'il  éxigeoit  étoit  nui- 
fibleau  bien  de  l'Etat.  Elle 
n'avoit  pu  fe  perfuader  que 
celui  qu  Abbaflaï  avoit  feit  à 
la  Meque  fut  fans  miftere* 
elle  avoit  appris  que  fon  En- 
clave &  Naïr  avoient  difparu 
depuis  ,  fes  foupçons  en 
étoient  augmentés  ,  elle  fe 
flattoit  de  Tes  éclaircir  ,  elle 
avoit  obtenu  d^Haroun  d  aï- 
1er  avec  lui  à  la  Meque* 

La  méchanceté  porte  un 
flambeau  funefte  dans  les  abî- 
mes du  crime  <fe  du  malheur  , 
çarce  qu'elle  fuppofe  toujours 

l'un 
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Yun  &  défire  toujours  l'autre- 
Zobeïde  entrevoyoit  la  vé- 
rité* ' 

Abbaflaï  foupiroit  avec 
Fatime,  les  peines  quelle 
reflentoit  de  Fabfence  de  fon 
Epoux  étoient  renouvellées 
&  adoucies  par  les  lieux  té- 
moins de  fes  plaifirs  ;  le  re- 
tour de  Giafar  vint  Faire  fuc- 
céder  à  la  triftefle  &  aux  il- 
lufions'un  bonheur  réeJ. 

Maisl^ien-tôt  l'impatient 
Haroun  leur. ravit  une  félici- 
té dont  les  charmes  paroif-» 
ibient  toujours  nouveaux  à 
des  cœurs  fi  vivement  épris. 

Tandis  que  Giafar  fe  pré- 
paroit  à  fuivre  le  Calife ,  Ab~ 
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baffaï  éperdue  &  tremblante 
ne  pouvoit  fans  frémir  fon- 
cer à  ce  funefte  départ  ,  Gia- 
fer  éprouvoit  le  même  défef- 
poir  ;  la  raifon  qui  les  avoir 
foutenu  dans  leur  première 
fépâration  les  abandonnoiu 

La  crainte  j  les  allarmes 
qu'on  prend  quelquefois  pour 
des  tranfports  aveugles  de 
Pâme  fontfouvent  des  lumiè- 
res fatales  dépendantes  de  la 
Î>erfedion  de  fon  être,.&d'ail- 
eurs  les  détails  des  noirceurs 
«de  Zobeïde  avoient  malgré 
les  foupçons  d' Abbaflaï ,  ju- 
ftifié  Haroun ,.  il  ri étoit  point 
coupable  de  cette  lettre  qui 
avoir  avancé,  le   crime  i& 
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Giafar  ;  les  difeours ,  la  pitié, 
les  foins  du  Calife  qui  avoient 
paru  au  Vifir,  autant  d'ou- 
trages ,  étoient  des  témoi- 
gnages d'une  amitié  fîncére  y 
cette  amitié  trahie  faifoit  te 
tourment  de  Giafar ,  la  me- 
furc  de  la  foibleffe  &  de  la 
crainte,  eft  ordinairement 
celle  des  remords. 

Giafar  étoit  accablé ,  & 
jamais  féparation  ne  fut  rem- 
plie de  tant  de  douleur ,  de 
tant  d'amour  &  de  fi  peu  de 
fermeté  ;  le  malheur  qui 
pourfuit  mes  triftes  jours  , 
dit  Abbaflaf  après  un  filence 
touchant,  ne  me  lâiflê  entre- 
voir l'avenir  qu'avec  une 
Kïj 
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horreur  que  je  ne  puis  vain- 
cre ,  à  peine  ai-je  repris  dans 
tes  yeux  une  vie  que  Tabfen- 
ce  malloit  ravir  >  quune  ab- 
fence  encore  plus  cruelle  me 
donne  une  nouvelle  mort. 

Quel  eft  le  fecret  que  le 

tems  infidèle  ou  les  yeux  de 

l'amour  ne  découvrent  pas? 

SKHaroun  avoit  foupçonné 

le  motif  de  mon  voyage  ,  fi 

le  fien  nétoit  qu'un  deflern 

pour  s'éclaircir ,  furieux ,  dcv 

fefperé  >  les  lumières  qu  il  re- 

cevroit  Farmeroicnt  contre 

toi ,    &•  mes  prières  ,   mes 

pleurs ,  loin  de  te  défendre 

hâteroient  ta .  perte* 

Ah  Zefbet ,  répondit  Gfa? 
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far  ,  bannis  de  ton  efprit  ces 
idées  funeffes  ,  laiffe  à  mon 
ame  le  trouble  &  Fhorreur. 
Un  coupable  doit  toujours 
regarder  le  glaive  fufpendii 
fur  fa  tête,  un  Amant  doit  le 
cacher  aux  yeux  de. l'objet 
qu'il  adore.   Mais  peut-être 
les  raifons  qui  excufent  mon 
\  parjure   en   obtiendront  du 
Ciel  l'impunité.  Le  Calife  ne 
fôupçonne  point  mon  crime., 
fes  carefTes  m'en    affurent, 
accoutumé  à .  lire  dans  fan 
cœur,  j'en  connois  les  plus 
x  fècrets  replis.  L'Iman  Se  Naïr 
fon  zélés  &  fidèles.  Oui,  je 
te  reverrai ,  ma  chère  Zefbet* 
je  te  rendrai  les  carefles  in- 
nocentes que  j'aurai  reçues  de* 
conjfils, 
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Puiffe  cet  efpoir  être  rem— 
pli ,  interrompit  Abbaffaï  y 
nélas  !  malgré  les  foins  de  ton 
amour  pour  me  rafliirer  j'ap- 
perçois  tes  allarmes. 

Une  douleur  extrême  ré- 
veille toute  la  fenfibilité  du 
cœur  y  répliquai  Giafar  ,  & 
rend  préfens  tous  les  maux 
qu'on  peut  fouffrir. 

Que  nous  éprouvons  cruel- 
lement cette  vérité  y  s'écrie- 
rent-ils  tous  deux  en  sem- 
braflant  !  ah  Zefbet  ! ...  ah 
Giafar  l . .  .que  ne  puis-je  ex- 
pirer dans  tes  bras  ! . . . .  o- 
Ciel  y  que  nous  fornme  mal- 
heureux ! 

v  .  Fatime  partageait  la  dou- 
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leur  de  ces  funeftes  adieux  -y 
elle  n'oublia  rien  pour  cal- 
mer Abbaflaï ,  elle  lui  retra- 
çoit  fes  propres  malheurs^ 
elle  Tinvitoit  à  fuivre  Texem- 
pie  de  fa  fermeté.  Vous  re- 
verrez un  Epoux  qui  vous> 
adore  ,.lui  difoit-elle  ,/il  ref~ 
fcnt  aufïi  vivement  que  vous 
une  féparation  fa&de ,  8c  tout 
ce  que  i'aimois  me  condamne 
à  une  douleur  éternelle ,  Fin- 
t  juftice;  la  haine  d' Amanzé  en 
déchirant  mon  cœur  nTonr 
pu  éteindre  mon  amour,  mais 
y  ai  foufferr.  Il  eft  plus  géné- 
reux de  fupporter  un  deftin 
cruel  (  quand  tl  ne  plonge- 
pas  dans.  Tinfamie  ,  )  que 
de  hârer   un   avenir  peu£- 
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être  aviliflant  pour  nous 

Les  adieux  d'Haroun  fo- 
rent moins  touchans  ,  parce 
qu'ils  étoient  contraints  , 
Biais  ils  furent  bien  plus  ac- 
cablans  pour  lui,  il  enreflen- 
toit  feul  Tamertume  qu'il  lui 
faHcît  dévorer.  Puiflai-je  r 
dit-il^en  embraflant  tendre- 
ment la  fœur  ,  obtenir  du  Ciel 
le  retour  de  la  vertu  &  delà 
raifon ,  puiÏÏaï-je  ire  vous  re- 
voir que  pour  faire  votre  bon- 
heur. 

Les  murmures  des  Peuples 
contre  f  éclat 'qui  environne 
un  Souverain  font  moins  à 
redouter  que  le  mépris  qu'ils 
«auroient  pour  lui  fans  cet 
■v  éclat 
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«clat  impofant  ; -on  fe  révolte 
contre  ceux  qu'on  craint ,  Se 
on  obéit  toujours  à  ceux 
qu?on  admire* 

Tout  ce  que  le  luxe  afiatï- 
que  peut  imaginer  fut  em- 
ployé avec  profufion  dans  le 
voyage  du  Calife  ;  depuis 
depuis  Bagdad  jufquà  là  Me- 
que  les  chemins  furent  cou- 
verts de  tapis  précieux.  Les 
hommages,  les  acclamations, 
les  plaifirs ,  fuivoient  les  pas 
d'Haroun  ,  il  paffoit  le  jour 
dans  le  repos.  Lorfquc  la 
fraîcheur  de  la  nuit  Pinvi- 
toit  à  reprendre  fa  route  y  les 
arbres  oui  la  bordoient  char- 
gés de  flambeaux  &  de  par- 
Part.  III.  L 
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fums ,  répandoient  une  clar- 
té plus  agréable  que  celle  du 
Soleil  y  des  odeurs  plus  dé- 
licieufes  que  celles  au  Prin- 
tems. 

.  Le  voyage  du  Calife  avoir 
donne  à  Flmarr  de  vives 
allarmes  >  lé  fils  d' Abbatial 
lui  écoit  aufli  cher  que  ibh 
propre  fils.  Il  le  conduific 
avec  Naïr  dans  le  lieu  le 
plus  reculé  du  Temple  con- 
sacré par  Mahomet  ,  azile 
qu  il  crut  digne  de  l'inno- 
cence. 

Tandis  qu'Haroun  cher- 
choit  dans  de  vaines  prières 
une  tranquillité  qirïl  dévoie 
plutôt  attendre  du  rems  &  de 
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la  raifon  ;  Giafar  embraffoit 
Ton  fils,  recevoir  fes  aima- 
bles &  tendres  carefles ,  té- 
moignoit  fa  réconnoiffànce 
à  riman  ,  &  récomperïfôit 
Nair;  Il  alloit  toutes  les  nuits 
revoir  ce  gage  précieux, 
l'image  vivante  de  fa  chère 
rZefbet,. 

Zobeïde,  cependant  faî- 

Toit  des  perquifitions  fecret- 
tes  de  tout  ce  qu  avoit  fait 

.  Abbâflaï  pendant  fon  JejOur 
à  là  Mqque  y  mais  fô  pruden- 
ce dé  Mefrour  qui  xrraignoit 

-fans  ceffepour  Giafâr  <§e  pour 
Zefbet  les  réndoit  inutiles» 
Zobeïde  ne  devoit  tenir  que 

,du  hàzard  la  joye  quçt«rç- 

Lij 


1^4  Abéassaï,- 
cherchoit  fa  méchanceté*, 
elle  étoit  logée  ainfi  que  le 
.Calife  dans  l'enceinte  du 
Temple.  Les  fenêtres  de  fon 
-appartement  donnoient  fur 
un  jardin  deftinë  au  .feul 
Iman. 

-  ■    Le  défir  de  nuire  eft  plus 
nuifible  à  celui  qui  1  éprouve 

3 a  à  celui  qui  en  eft  F-objet  , 
trouble  le  repos  de  Tajne 
&  celui  du  corps, 

Zobeïde  agitée  par  fes  def- 
feins,  refpiroit  avant  Fau- 
rore  un  air  que  le  Ciel  lui  au- 
roit  ravi ,  fi  le  Ciel  préve- 
noit  le  crime  au  lieu  de  le 
-pMnir.  Quelles  furent  fa  fur- 
^prife    &   fa  joye  lôrfqu'un 
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jour  elle  apperçu  l'Eunuque 
Naïr  qui  tenoit  dans  fes  bras 
on  enfant  dont  la  beauté  lui 
retraça  les  traits  de  Zefbet. 
Le  fecret  qu  elle  avoit  foup- 
çonné  lui  paroît    dévoilé  , 
elle  appelle  Naïr  ,  elle  Tin- 
timide  ,  elle  le  menace ,  elle 
le  flatte ,  &  féduit  facilement 
une  ame  accoutumée  à  laper- 
fidie  ;  Naïr  déclare  tout  , 
promet  tout  à  Zobeïde  ;  l'ef- 
jpérance  de  fortir  d'une  re- 
traite qu  il  regardoit  comme 
une  prifon  ,  étouffe  fes  re- 
mords ,  &  d'ailleurs  la  tra- 
hifon  feule  a  des  charmes 
pour  les  traîtres. 

Le  pouvoir  décide    des 
Lnj 
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rangs  &  des  Loix  :  Ulmztt 
fe  eroyoit  le  véritable  Chef 
de  la  Religion  Mufulmane  * 
le  Peuple  en  étoit  perfuadé» 
mais  Haroun  foutenant  ce 
titre  par  des  millions  de  bras 
armés  pour  lui  en  pofTédoit 
tous  les  avantages.  Le  def-. 
cendant  d'Ali  éclipfé,  anéan- 
ti devant  le  Calife ,  ofoit  à 
pçine  paroître  dans  fa  propre 
demeure  ;  ce  jardin  que  la 
fuperfïition  lui  avoit  confa- 
cré  fut  profané  par  Zobeide  , 
il  lui  fervit  à  exécuter  fes 
noirs  projets. 

Trop  adroite  pour  fe  char- 
ger d'une  aceufation  odieufe  > 
Zobeïde  vouloit  qu'Haroua 
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découvrît  lui-même  le  crime 
deGiafar.  Elle  connoiflbit  le 
cœur  humain  >  elle  fçavoir 
qu'un  même  objet  aujour- 
d'hui excite  la  colère ,  &  de- 
main la  tendrefle  ,  que  la 
pitié  fuccéde  à  la  vengeance.' 
Elle  fçavoiï  enfin  qu  on  pu- 
Hit  de  la  perte  de  ce  qu'on 
aime  celui  qui  Ta  caufée  en 
excitant  des  tranfports  mal- 
heureux. 

Zobeïde  entraîna  Haroun 
&  Giafar  dans  le  jardin  de 
FIman ,  le  perfide  Naïr  de- 
voir s'y  trouver  avec  le  fils 
d' Abbatial*.  Que  devint  Gia- 
far en  le  voyant ,  le  Calife  nq 
s'apperçût  pdfnt  de  fon  trou- 
ble ,  il  ne  reconnut  point 
.  Liv 
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Nair.  Les  yeux  attachés  fur 
l'aimable  epfant  que  l'Eunu- 
que tenoit  da.ns  les  bras ,  il 
riétoit  occupe  que  de  lui  ;. 
charmé  de 'les  grâces  il  l'ac- 
cablpfc  de  carçflfes ,  fon  cœur 
étoit  ému.. ..,'..  ./':.. 

Zobeïde  qui,  craignit  les 
fentimensque  la  nature  inf- 
pire  ,  vint  les-  détruire  par 
ceux  de  la  jaloufie.; 

Seigneur,  dit-elle  au  Ca- 
life ,  votre  tendreiTe  pour  cet 
enfant  ne  me  furprend  point» 
Sa  beauté  vous  retrace  des 
traits  chéris. 

Ces  paroles  portèrent  une 
lumière  fombre  mais  fatale 
dans  refpritxi'Haroun }  il  rc- 
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garde  Giafar ,  la  confufion  , 
te  défefpoir,  les  allarmes 
qu'il  lit  dans  fes  yeux  achevè- 
rent de  l'éclairer. 

A  qui  appartient  cet  en- 
fant? dit-il  d'une  voix  terri- 
ble à  Naïr  ,  (  qu'il  reconnoit 
enfin,  )  confeflê  la  vérité  à 
ton  Maître,  ou  la  mort  la 

f>lus  cruelle. ...  Il  n'en  fal- 
oit  pas  tant  pour  déterminer 
Naïr  à  un  aveu  médité. 

L'excès  de  la  fureur  du 
Calife  ne  peut  être  comparé 
qu'à  la  douleur  ,  à  l'anéan- 
tiflement  de  Giafar. 

L'état  cruel  où  étoit  rédui* 
l'infortuné  Vifir ,  ne  toucha 
point  Harouru 
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L  Traître  ,  lui  dit-il ,  c'étoit 
donc  ainfi  que  tu  te  jouois  <fe 
mon  amitié  &  de  ma  con- 
fiance. L'ingratitude ,  la  per-* 
fidie  ,  le  parjure ,  remplif- 
foient  ton  ame ,  tandis  que 
tu  prenois  le  mafque  dé 
l'honneur  &  de  la  probité.  O 
Dieux!  quels  indignes  ar- 
tifices tu  as  employé  pour  me 
tromper,  le  Ciel  peut-il  avoir 
fouffert  un  trait  rd  comme 
toi  ?  Quoi  !  la  foudre  n'eït 
pas  tombée  fur  fa  tête  $  eh 
bien  je  fçaurai  aider  la  juftice 
divine ,  la  mort  punira  ton 
crime  ,  &  la  honte  la  précé- 
dera ;  l'ingrate  Zefbet ,  di- 
gne de  l'opprobre  de  fa  naif- 
ianee  ,  coupable  comme  toi  * 
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a  abufé  de  ma  piété ,  de  ma 
crédulité ,  elle  doit  partager 
&  augmenter  ton  châtiment. 
Je  déclare  qu'elle  n'eft  point; 
du  fang  des  Abbaflides ,  6& 
je  la  deftine  à  pafler  à  tes  yeux 
dans  les  bras  du  plus  vil  de 
mes  Efclaves. 

Ah  Seigneur,  arrêtez, 
s'écria  Giafar  en  fe  jettant 
aux  pieds  du  Calife ,  inven- 
tez des  fupplices  pour  me  pu- 
nir, mais  ne  deshonorez 
pas  votre  mère  &  votre  fœur , 
j'ai  féduit  Zefbet ,  je  l'ai  for- 
cée à  vous  tromper,  moifeul 
je  vous  ai  trahi ,  vengez  Fa-> 
mitié  outragée ,  je  ne  cher- 
cherai pas  à  vous  attendrir , 
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à  reveiller  des  fentimens  que 
î'aurois  toujours  mérité  fans 
une  fatale  paflion  dont  vous 
cônnoiflez  le  pouvoir ,  per- 
dez le  xroupable ,  mais  épar- 
gnez l'innocence. 

Quoi!  tu  ofe encore,  in- 
fidèle, me  demander  des  grâ- 
ces, reprit  Haroun ,  parler 
de  la  vertu  ,  me  reprocher 
mon  amour ,  fâche  que  le 
parjure  eft  plus  odieux  que 
rincefte ,  &  que  tu  ne  ferois 
pas  criminel  fi  tu  m'avois 
imité  ;  mais  c'efl;  trop  fouf- 
frir  devant  moi  un  monftre 
qui  fait  fuccéder  dans  mon 
cœur  aux  fentimens  de  Ta- 
initié  &   de  la  nature  les 
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fureurs  les  plus  cruelles. 

Qu'on  l'accable  de  chaînes 
pourfuivit-il ,  c'efl  à  Bagdad 
qu'il  fentira  le  poids  de  la 
vengeance  d'un  ami  trahi  , 
d'un  fouverain  outragé  ;  que 
cependant  nul  ne  foit  affez 
hardi  pour  me  parler  en  fa- 
veur de  ce  traître  ,  s'il  ne 
veut  éprouver  ma  jufte  colere# 

Les  ordres  du  Calife  fo- 
rent exécutés ,  Giafar  traîné 
dans  une  afireufe  prifon  .y 
demeura  jufqu'au  départ'd'Ha* 
roun ,  tous  les  cœurs  gémi- 
rent de  fon  infortune ,  la  trif- 
teffe  fe  peignit  fur  tous  les 
vifages  ,  mais  nul  n'étçit  Xi 
affligé,  que  Mefrour.  .  \ 
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Le  fort  de  Giafar ,  celui 
<T Abbaffaï  le  touchoient  vi- 
vement ,  la  honte ,  Pinjuftice 
dont  le  Calife  alloit  fe  noir- 
acir  le  défefperoient  ;  il  avoit 
pour  Haroun  cet  attachement 
noble  &  vertueux  qui  pleure 
plus  amèrement  la  perta  de 
la  gloire  &  de  la  vertu  d  un 
maître  adoré  que  celle  de  fa 
.vie. 

Il  réfolut  de  tout  hafarder 
pour  rendre  Haroun  à  des 
Tentimens  d'équité  &  d'hu- 
~  inanité ,  une  tendre  compaf- 
~(îori  pour  la  malheur eufe  & 
f  innocente  caufe  de  tant  de 
lrnzùx  lui  fît  donner  fes  pre- 
— «ttiers  foins  au  fils  de  Giafar, 
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il  profita  du  trouble  du  Ca- 
life pour  le  faire  enlever  avec 
Naïr  } ^i  fit  punir  l'un  ;  il 
confia  l'autre  au  zélé  &  à  la 
têndreflë  de  Tlman  >  il  pré- 
para &  favorifa  leur  fuite. 

Il  reftoit  à  fa  génerofité 
d'apprendre  à  AbbafTaï  le 
malheur  de  Giafar  ,  &  celui 
qu'on  lui  préparoit  ;  Mefrour 
envoya  à  Bagdad  un  ami 
dont  le  cœur  lui  étoit  connu  , 
il  écriVôit  à  Abbaflaï  ,  l'ex- 
hortoit  à  fuir  ,  à  fe  dérober 
âf  infamie  qu'on  lui  deftinoit, 
il  lui  ordonnoit  cette  fuite  au 
nom  de  Giafar,  il  lui  faifoit 
fentir  le  danger  &  Tinuti- 
iire  '  dés :  démarches  qu'elle 
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pourrait  faire  en  faveur  de 
fbn  malheureux  époux ,  il  lui 
feifoit  efperer  que  Tabfencç 
&  la  raifon  réveilleraient  la 
vertu  dans  le  cœur  d'Ha- 
roun ,  enfin  Mefrour  appre- 
noit  à  Zefbet  Tendrait  où 
Tlman  lui  remettrait  fon 
fils. 

'  Haroun  cependant  éprou- 
voit  le  déchirement  dun 
cœur  qui  doit  hair  tout  ce 
jqu  il  a  aimé  ,  qui  outragé  , 
infulté  par  les* objets  deïon 
amour  &  de  ié>n  amitié ,  doit 
Te  venger  fur  ces  objets  ché- 
ris. Tantôt  les  cris  de  la 
^vengeance  le  tranfporçoient 
laors  de  lui-même  ;  tantôt  le 

_  défefpoir 
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défefpoir  i'accâbloit  :  toujours 
livré  aux  tourmens  des  com- 
bats de  Famé  ,  à  l'emporte- 
ment des  partions  , .  il  fuyoit 
tous  ceux  qui  l'entouroient  ; 
fombre  ,  farouche  ,  la  feule 
Zobeïde  avoit  le  pouvoir  de 
s'en  faire  entendre  >  elle  dé- 
truifoit  les  forces  de  la  vertu 
&  Haroun  prenoit  pour  un 
calme  heureux  cette  funefte 
victoire. 

Ofez-vous  douter  ,  lui  jdi— 
foit-elle  ,  de  la  juftice  d'un 
fentimenc  confacré  par  la 
divinité.  Le  pardon  d'une 
injure  efl:  un  aveu  de  lâcheté 
&  de  foibleffe  ,  punir  un  in- 
grat eft  une  marque  de  gran- 
deur &  décourage.  *  " 
•JPart.lII.           M 
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:   Tandis  que  Zobeïdc  don- 
noit  à  Harôun  ces  confeils 
odieux,  &,  à  la  honte  de  l'hu- 
manité, trop  f éduifants ,  Ab- 
biffai'  fe  livroit  à  une  dou- 
leur fans  bornes.    Combien 
de  fois  Fatime  ne  s'allarma- 
t-elle  point  pour  fes  jours  ? 
La  crainte  du  fort  affreux  que 
Mefrour  lui  annonçoit  avoir 
d'abord  foutenu  fes  forces  , 
il  lui  fembloit  qu'un  inftant 
perdu  reridroit  fa  fuite  im- 
poffible  -,  mais  la  douleur  lui 
caufâ»  bientôt  un  épuifement 
cotai. 

Les  foins  de  Fatime  Se  le 
defir  de  revoir  fon  fils  fou- 
tinrent  l'infortunée  Zefbet* 
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Elle  arriva  enfin  dans  le  lieu 
où  elle  devoit  le  trouver  avec 
FIman.  Que  fa  préfence  étoic 
néceflaire  à  ce  fils  chéri. 
L'Iman  accablé  d^ahfiées  8c 
de  chagrin  touchok  à  fon 
dernier  infiant. 

Je  vous  rends  le  dépôt  que 
vous  m'avez  confié  ,  dit-il  à 
Abbaffaï  ,  le  fahg  d'Ali  me-, 
ritoitun  fort  plus  heureux, 
le  traître  Naïr  nous  a  perdu  , 
hélas  que  les  cœurs  éloignés 
delà  perfidie  fe  livrent  faci- 
lement à  Timprudertce ,  que 
le  zélé  efl  aveugle.  Devions- 
noijs  ainfi  haiarder  notre 
confiance  ?  ah  puiflent  vos 
malheurs  être  'épuifés ,  con- 

Mii 
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tinua-t-il  d'une  voix  foibJe» 
puiffe  le  Ciel  me  prendre  pour 
vi&ime  ,  puiflent  enfin  les 
preffentimens  funeftes  quk 
m'agitent. n'être  point  justi- 
fiés ;  en  achevant  ces  mots 
l'Iman  expira  en  embraflant 
le  fils  de  Giafar  dont  les  lar- 
mes &  les  cris  formoient  le 
fteftacle  le  plus  attendrit- 
fanr. 

Le  cœur  cTAbbaflaï  ne 
pouvoir  fuffire  à  toute  la  dou- 
leur dqr*t,il  étoit  rempli ,  elle 
en  étoit  accablée  *  les  pleurs 
defon  61s  réveillèrent  tous- 
fes  fentimens  :  elle  le  çrit 
dans  fes  bras  avec  les  agita- 
tions d'une  vive  tendrefle  % 
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bientôt  elle  le  repouffe  avec 
horreur  &  défefpoir.  Gage 
trop  chéri  &  trop  funeilc 
d'un  amour  malheureux ,  s'é- 
crie-t-elle  ,  quel  fort  affreux 
t'eft  defliné  i  fouvenïr  de  ma 
félicité  y  fruit  du  crime  y  tu 
détruits  Tune  ,  tu  attite  la 
peine  de  l'autre. 

Ah  !  Fatime  que  devien- 
dra cet  infortuné  lorfque 
la  cruauté  barbare  aura  tran- 
ché les  jours  de  fon  perer 
lorfque  le  défefpoir  aura 
terminé  ceux  de  fa  mère* 
Quel  poids  de  douleur  pour 
lui  en  apprenant  un  jour  qu'il 
caufe  notre  mort.  Mais  peut-», 
ctre  il  aura  encore  fes  pro- 
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près  malheurs  à  pleurer.  Ha-* 
roun  étendra  jufqu'à  lui  fa 
vengeance. 

La  honte  que  le  coupable 
Calife  attaché  à  la  mémoire 
d'une  mère  refpe&able  ^  l'ou- 
bli des  fentimens  facrés  de 
l'amitié  &  de  la  nature  me 
fait  tout  craindre. 

Ah  fi  je  croyois  qu'il  ré- 
fervât  le  fils  de  Giafar  à  l'ef-  * 
clavage  ou  à  l'ignominie  >  je 
lui  enleverois  une  fi  noble  & 
fi  précieufe  vidtime.  Oui,j'en- 
fancerois  dans  cet  inftant 
même  un  .fer  cruel  dans  le 
fein  de  mon  fils  &  l'en  reti- 
rant tout,  fanglant  j'en  perce* 
rois  le  mien.  La  pitié  excite 


Hist.  Orientale.  14* 
la  fureur  &rend  quelquefois 
la  cruauté  néceffaire. 

Les  tranfports  qu'expri- 
moit  les  paroles  d'ÀbbafTaï 
étoit  peints  dans  fes  yeux  , 
fort  air  fombre  allarma  l'ai- 
mable enfant  qui  les  caufoit. 
II  recule  effrayé  ,  tremblant. 
Mais  fe  voyant  fans  fecours 
luiftinâ;  le  ramené  dans  les 
bras  d'Abbaflaï.  Il  cherche 
par  fes  larmes ,  par  fes  car- 
refles  à  fléchir  celle  de  qui 
fon  fort  dépendoit.  Ces  mou- 
vemens  que  la  raifon  ne  fçau- 
roit  encore  conduire  nous 
font  donnez  par  la  nature  * 
pour  la  confervation  de  notre 
être  ;  ils  attendriflent  les  plus 
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mfenfiblcs  ,  quel  doit  ctr^ 
feur  eflet  fur  le  cœur  d'une 
mère! 

AbbalTaï  effuye  les  pleurs 
de  fon  fils  ,  elle  le  raflure  , 
elle  écoute  les  confeils  de 
Farime  ,  cette  fidèle  amie  lui 
répétoit  fans  ceffe  les  efpe- 
rânees  de  Mefrour. 

La  crainte  ne  connoît  pas 
la  prévoyance  ,  Fatime  & 
Abbaffaï  troublées,  hors  d'el- 
les-mêmes ,  s  etoient  fauvée 
dh  Sérail  fans  avoir  pris  de 
quoi  fubfifter ,  la  plus  pro- 
fonde mifere  vint  augmenter 
leurs  maux.  À  qufpouvoient- 
elles  avoir  recours  ?  Le  plus 
gtands  des  malheurs  pour 
^  elles 
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elles  auroit  été  d'être  con- 
nues. 

Elles  étoient  dans  un  Ha- 
meau fitué  fur  les  bords  du 
Tigre  ,  des  Pêcheurs  chari- 
taoles  avoient  foin  de  leurs 
trilles  jours»  Les  befoins  que. 
des  fecours  fi  greffiers  leur 
laiflbient  >  affligeoient  moins 
Zefbet  que  rimpoffibilité  de 
récompenfer  fes  hôtes  géné- 
reux ,.  &  la  dure  extrémité 
ou  1  amitié  réduifoit  Fatime. 

Àbbandonnez-moi  ,  lui 
difoit-elle  ,  vous  verrai-je 
confumerune  vie  qui  feroit 
peut-être  réfervée  |à  un  fort 
plus  heureux  &  que. . . 
'  ParuIIL  N 
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N'achevez  pas  Zefbet  ^ 
déchoit  Fatime  ,  que  vous 
ai-je  fait  pour  m'outrager  ? 
Les  fenrimens  qui  m'unifient 
à  vous  ne  peuvent  céder  ni  à 
l'efpoir ,  ni  au  bonheur  mê- 
me ,  je  vivrai  &  mourrai  avec 
vous. 

:  Eh  bien  ma  chère  Fatime, 
dit  Abbaflki ,  rapprochons- 
nous  de  Bagdad ,  cherchons 
i\  nous  cacher  dans  quelque 

?litude  y  le  retour  d'Haroun 
Va  nous  rendre  Mefrour  , 
flous  lui  apprendrons  le  lieu 
de  notre  demeure  ;  il  m*inf- 
truira  du  fort  de  mon  époux , 
&  j'irai  le  fecourir  s'il  eft 
poflïble  i  ou  mourir  avec  lui» 
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'  Fatime  approuva  la  réfo- 
lution  de  Zefber,  elles  étoient 
peu  éloignée  de  Bagdad  ; 
un  des  refcheurs  leur  fer- 
vit  de  guide  jufqu  a  la  Forêt, 
&  par  leurs  ordres  les  laiffa 
en  ce  lieu. 

La  Tour  dans  laquelle 
Hakem  opéroit  fes  preftiges 
avoit  été  démolie  y  des  ar- 
bres épais  en  couvroient  les 
ruines  ,  Abbaflaï  &  Fatime 
qui  tour  à  tour  avoient  porté 
le  fils  deGiafar ,  accablées  de 
fatigue  &  de  laffitude  s'arrê- 
tèrent, elles  suffirent  au  pied 
dun  arbre. 

Une  infeription  qu  apper- 
çût  Abbaflaï  lui  fit  conrioître 
Nij 


-X 
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de  les  voir  ,  elle  fe  jette  à 
leurs  genoux  qu'elle  embrafle. 
Qui  que  vous  foyez  leur  dit- 
elle  ,  venez  fecourir  une  in- 
fortunée ,  venez  la  voir  feu- 
lement &  je  fuis  fure  de  votre 
pitié. 

Elle  avoit  à  peine  pro- 
noncé ces  mots  qu  un  de 
ceux  à  qui  elle  parloit  s'écria, 
ah  !  mon  père  c'eft  Fatime..— 
Ceft  elle-même  %  ah  c'eft 
Amanzé  s'écria  à  fon  tour 
Fatime  ,  ô  Dieu  je  meurs. . .  » 

Amanzé  prit  dans  fes  bras 
fon  amante ,  elle  refpiroit  à 
peine ,  le  fouvenir  de  Zefbet 
combattoit  un  faififfement  qui 
peut  être  auroit  été  mortel 
Niij 
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dans  raffbibliffement  où  elle 
«toit. 

Amanzé ,  dit-elle ,  je  rc- 
connois  votre  cœur ,  il  eft 
fait  pour  les  fentimens  d'hu- 
manité &  de  pitié  que  fy 
vois.  Courez  à  Zefbet ,  vous 
reconhoîtrez  le  lieu  où  elle  eft 
à  des  gémiffemens*:  votre  ami 
in  aidera  à  vous  foivre  ,  mes 
forces  ne  me  lé  permettent 
pas  &  cependant;  Zefbet  fe 
meurt. 

Oui  ,  répondit  celui  qui 
n'avoit  point  encore  parlé  > 
Sammis  t'offre  un  feras  quie  la 
douleur  que  tu  m  as  caufée  a 
plus  aflbibli  que  le  poids  de 
■liftes  tins. 
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Des  bonheurs  fi  inefperés 
pour  Fatime,  auroient  été  fii- 
neftes  à  Abbaffaï  fi  Àmanzé 
voulant  obéir  à  Fatime  n'euif 
volé  à  elle»  Il  la  prend  dan9 
fes  bras,  Sammis  foutenoitj 
Fatime  ,  &  portoit  le  fils  de 
Giafar. 

Dans  cet  état  ils  arrivèrent; 
à  une  Maifon  ,  que  l'épaif-* 
feur  de  la  Forêt  Se  des  ruines 
cachoient. 

Par  mille  foins  on  rendit 
Zefbet  à  la  vie.  Fatime  n'eut 
pas  befoin  des  mêmes  fe- 
cours  ,  les  yeux  d' Amanzé 
auroient  fuffi  pour  la  retirer 
de  la  nuit  du  trépas. 

Niy 


152-     Abbassa  , 

Où  fuis-jë  dit  Abbaflaï  , 
en  revenant  à  elle  ,  fuis-je 
encore  dans  la  Tour  d'Ha- 
kem  ?  Oui ,  répondit  Sam- 
mis.  C'efldonc  ici  mon  tom- 
beau reprit-elle ,  la  main  d'un 
Dieu  vengeur  m'y  conduit  : 
Ce  Dieu  terrible  pourfuit  fur 
les  enfans  le  crime  de  leurs 
pères.  J'ai  reçu  dans  ce  lieu 
..un  être  criminel ,    f  y  dois 
terminer  un  deftin  malheu- 
reux. 

Sammis  fçavoit  les  mal- 
heurs d' Abbaffaï  &  de  Gia- 
far ,  il  n'oublia  rien  pour  ar- 
racher Zefbet  au  défefpoîr* 

aux  réfolutions  funefles. 

• 

Pendant  qu'il  la  perfua- 
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doit ,  Amanzé  étoit  aux  ge- 
noux de  Fatimè ,  &  Fatime 
hors  d'elle-même  doutoit  de 
fa  propre  éxiftence. 

Eit-ce  Amanzé  que  je  vois, 
£éçria-t-elle  enfin  ?  Cet 
Amanzé  fi  ardemment  ,  fi 
çpnftamment  aimé.  Quoi  les 
yeux  ne  font  plus  armés 
d'une  injufte  colère  ,  le  re- 
pentir y  la  tendreffe  y  ré- 
gnent     Mais  n'fcft-ce 

point  un  beau  fonge  qui  va 
peut-être  finir  ? 

Amanzé  ne  répondoit  à 
Fatime  que  par  un  trouble  y 
plus  fait  pour  obtenir  fon 
pardon  que  les#plus  éloquens 
difcours  j  fon'filence n etoit 
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interrompu  que  par  ces 
mots  :  quoi  Fatime  vous 
m'aimez  encore  !  Un  oui  que 
les  yeux  de  Fatime  pronon- 
çoit  encore  plus  que  fa  bou- 
che raviffoit  Amanzé. 

Le  bonheur  de  Fatime  ren- 
doit  un  peu  de  calme  à  Ab- 
baflaï  ,  l'état  ou  étoit  Abbaf- 
faï  moderoit  la  joie  de  Fa- 
time. Sammis  leur  promit 
d'aller  trouver  Mefrour  à  fon 
retour  8c  Harounmême  s'il 
le  falloir ,  enfin  de  s'expofer 
à  tout  pour  fervir  Abbàffaï. 

Ces  promefTes  rendirent 
quelque  tranquillité  à  l'infor- 
;tunéePrincefle. 
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Amaftzé  cependant  vouloit 
j>aroîtrenw>ins  coupable,  voù- 
joit  excufer  les  trarifports  & 
la  barbarie  avec  laquelle  il 
avoit  quitté  Fatime.  Non  , 
lui  dit-elle  ,  mon  amour  te 
juftifie  mieux  que  ton  élo- 
quence ,  je  te  revois  ,  tu 
m'aimes ,  mon  cœur  efl  fa- 
-tisfait. 

Et  le  mien  ne  l'eft.pos* 
répondit  Ama?nzé  ,  un  géné- 
reux pardon  quoique  flatteur* 
eft  dangereux  lorfqu'on  ne 
Ta  pas  mérité.  Ecoutez-moi , 
ma  chère  Fatime ,  mais  com- 
ment ofez-vous  rappellerun 
moment  qui  a  rempli  mes 
jours  d'amertume  ,  de  re- 
mords &  de  honte. 
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Melkaïr  acheva  de  trou- 
bler une  ame  qu'un  amour  in- 
fenfé  avoit  déjà  trop  affbiblie, 
pourfuivit-il,elle  m'afTura  que 
vous  aviez  accufé  Zoulouk 
quoique  fure  defoninnocen- 
ce,Fatime  me  dit-elle,fçavoit 
que  Zoulouk  étoit  dans  les 
bras  d'un  frère  &  non  d'uft 
amant ,  elle  vous  a  pouffé  à 
une  fureur  injtffte,  pour  vous 
rendre  odieux  à  l'objet  que 
vous  lui  préferiez.  Elle  a 
pouffé  l'artifice  plus  loin ,  elle 
vous  a  trahi ,  afin  de  pouvoir 
vous  fauver ,  8k  obtenir  ainfi 
une  reconnoiflance  fi  peu  mé- 
ritée. 

1    Ces  difcours  de  Melkaïr 
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eurent  le  funefte  effet  dont 
vous  fûtes  la  viâime  ,  &  je 
reconnus  trop  tard  leur  per- 
fidie. 

J'allois  fortir  des  Etats  du 
Calife,  lorfque  je  rencon- 
trai Zoulouk  qui  fuyoit  auf- 
fi ,  la  fureur  en  me  voyant , 
fes  aveux  me  découvrirent 
les  impoftures  de  Melkaïr, 
mes  remords,  mes  regrets, 
éteignirent  mon  fatal  amour 
pour  Zoulouk ,  encore  plus 
que  le  dépjf  • 

Je  quittai  Melkaïr  avec  le 
mépris  qu  elle  méritoit  ;  ce- 
pendant je  ne  vous  vengeai 
point,  &  quelle  vengeance 
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peut-on  prendre  d'une  fem- 
me deshonnorée  par  une  con- 
duite infâme,  par  des  prin- 
cipes honteux  ,  par  des 
mœurs  aviliffantes  ;  elle  peut 
tout  braver  parce  qu'elle  n'a 
rien  à  craindre  ;  odieux 
avantage,  que  ceux  quelle 
perfécutent  ne  lui  envient 
pas. 

.  Je  retournai  chez  Malika , 
les  reproches  >  le  récit  de  Té- 
tât cruel  ou  je  vou&avois  ré- 
duite augmenteront  ma  dou- 
leur  ;  feuï,  errant Jfcnfuppor- 
table  à  moi-même  ;  je  vous 
çhercohis  en  tous  lieux  lors- 
que je  rencontrai  Sammis. 
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Coin  de  le  fuir  ,  je  1  aborde  , 
e  fois  moi-même  mon  accu- 
kteur.  Sammis  me  regarde 
Vabord  avec  horreur  ,  mon 
îéfefppir  Tappaile  ,  nous 
<niffons  nos  recherches  , 
îous  apprenons  enfin  qu  on 
.  ous  a  vue  à  Bagdad ,  nous  y 
olons  ,  nos  foins  font  inu- 
iles ,  rien  ne  peut  nous  inf- 
ruire  de  votre  fort. 

Nous  ne  pouvions  cepen- 
dant nous  éloigner  d'un  lieu 
où  nous  efpérions  vous  re- 
trouver ;  enfin  la  mort  d'A- 
zul  &  de  Zenara  nous  ayant 
affranchis  de  tous  liens ,  nous 
avons  fixé  notre  demeure 
dans  cette  forêt. 
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La  colère  du  Calife  me 
rend  néceflaire  la  retraite  & 
la  folitude.  Heureux  da- 
voir  confervé  mes  jours  , 
fi  Fatime  veut  en  accep- 
ter l'offrande ,  fi  mon  repen- 
tir &  mon  amour  peuvent 
lui  faire  oublier  le  paffé  ,  la 
raflurer  fur  Iavenir  ;  enfin  fi 
elle  ne  craint  point  d'unir 
fon  fort  à  celui  d'un  infor- 
tuné condamné  à  un  exil 
éternel- 

Peut-on  nommer  exil  les 
lieux  où  Fon  eft  avec  ce  qu'on 
aime ,  répondit  Fatime  ;  les 
lieux  où  Ton  réunit,  la  joye, 
la  volupté  de  Tarne  ,  l'yvref- 

fe 
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fe  du  cœur  ,  les  plaifirs  des 
fens. . . .  Viens  ,  mon  cher 
Amanzé  ,  reçois  ma  main  & 
ma  foi ,  je  brave  la  haine  du 
Calife  j  &  je  braverofs  pour 
toi  celle  de  l'univers  entier. 
Un  cœur  que  la  prévention  8c 
les  fentimens  d'autrui  entraî- 
nent eft  méprifable.      . 

Puiflair-je  te  dédommager 
de  tout ,  te  tenir  Jieu  de 
tout ,  je  ne  crains  que  ta  lé- 
gèreté ,  mais  je  la  fupporte- 
rois  encore  fans  cefler  de 
taimer,.le  véritable  amour 
eft  toujours  capable  de  re- 
npuvçller  fes  facrifices ,  fa 
confiance  eft  inaltérable. 

Part.  III.  O 
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Amanzé  pénétré  de  recon- 
noiffance   Se  de  tendrefle , 
juroità  Fatime  qu  il  vouloir 
.  toujours  ignorer  k  vérité  des 
çfperances  flatteufes  qu'il  re- 
cevoir. 

Que  Fatime  auroit  été  heu- 
reufe  fi  le  deftin  de  Zeflbet 
avoit  pu  changer  aufli  !  mais 
il  devenoit  chaque  jour  plus 
fimefte. 

Les  perfides  confeiis  de 
Zobeïde  lemportotentfur  les 
prières  de  Mefrour.  Haroun 
à  fon  départ  de  la  Meque 
avoit  refiifé  de  voir  un  in£- 
tantGiafar. 
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Le  malheureux  Vifir  vou- 
loît  non  point  obtenir  fa  grâ- 
ce, mais  celle  de  Zefbet; 
Taflurance  qu  elle  s'étoit  fau- 
vée  le  confola  de  la  rigueur 
du  Calife. 

Elle  m'eft  due ,  difoit-il  à 
Mefrour  cette  rigueur  que 
vous  trouvez  barbare.  Un 
traître  à  fon  Souverain,  à 
fon  ami ,  a  mérité  le  fupplicp 
affreux  d'être  condamné  par 
celui  qui  porte  ces  noms  chers 
&  facrés  ;  ah  fi  je  n'avois  pas 
entraîné  dans  ma  ruine  ma 
chère  Zefbet,  je  verrois  d'un 
œil  tranquille  l'approche  du 
châtiment  que    je    mérité. 
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Mefrour ,  continuez  à  cette 
aimable  Princefle  &  à  mon 
fils  vos  foins  généreux,  foyez 
le  frère  de  lune  &  le  père  de 
l'autre  ,  vous  feul  êtes  leur 
prote&cur. 

Giafar  avoit  raifon ,  la  co- 
lère aveugle  d'Haroun  avoit 
privé  Àbbaffaï  des  fecours 
que  lui  auroient  donnés  les 
Barmecides  ,  it  les  avoît  tous 
condamnés,  les  prifons  de 
Bagdad  étoient  remplies  de 
ces  illuftres  malheureux. 

Le  Califecepehdant  igno* 
roit  la  fuite  de  Zelbet  ;  la  dé- 
fenfe  qu'il  avoit  faite  qu  oa 
prononçât  fon  nom  devant 
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lui  ;  la  crainte  de  hâter  la 
mort  de  **Giafar  avoit  fait 
garder  fur  cet  événement  un 
profond  filence.  Zobeïde  Fi- 
gnoroit  aufïf,  Haroun  avoit 
ordonné  qu  on  fe  faifit  de  fe 
fœur ,  il  fe  croyoit  obéi. 

Lorfque  Tame  refont  une 
douleur .  dont  l'excès  ne  la 
tranfporte  pas  j  elle  aime  à 
communiquer  fes  peines , 
mais  elle  frémit  d'horreur  ; 
elle  s'y  livre  feule  lorfque  Ta 
fureur  s'eft  emparée  d'elle, 
lorfqu'elle  lui  a  fait  franchir 
toutes  les  bornes.  La  dou- 
ceur de  fa  confiance  n'efl: 
pas  faite  pour  une  fituatiott 
fi  terrible* 
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Haroun  plus  eritore  infup- 

{>ortable  à  lui-même  qu  il  ne 
'étoit  aux  autres,  ne  trou- 
vent aucuns  momens  de  cal- 
me. Bien-tôt  iidéteftaZobéï- 
de  ,  il  lui  reprochoit  la  fi*- 
nefte  conrtoiffance  de  fes 
malheurs.  Jufte  punition  des 
méchans,  plus  malheureux 
que  ceux  qu'ils  ont  accablés 
tandis  que  ceux-ci  ex- 
citent la  pitié  ,  ils  infpi- 
rent  toute  l'horreur  qu'ils 
méritent. 

Le  Calife  en  approchant 

de  Bagdad  fentoit  augmen- 

-  ter  fês  cruelles  agitations  , 

mais  l'amour  qui  produiibit 
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violé.  . .  Leur  pardonner*  re- 
prenoit-il ,  &  le  puis-je  lors- 
qu'ils m'affaffinent  fi  cruelle- 
ment ?  lorfque  le  perfide  ami 
à  qui  j'avois  confié  le  lecret 
de  mon  ame  &  tout  mon  re- 
pos ,  m'a  trahi ,  m'a  trompé. 
Cette  lettre  qu  il  a^oit  fans 
doute  fuppofée  pour  écarter 
mes  foupçons  ,  cette  feinte 
piété  d'Abbaffaï. .  ♦  •  Non.,  il 
feront  punis  y  je  joindrai  aux 
remords,à  la  honte  qu'ils  me 
caufent  en  me  faifant  dés- 
honorer ma  mère,  déclarer 
mon  coupable  amour  t  ceux 
que  pourra  fme  caufer  leui 
châtiment.  Zefbet  en  pleurs 
«e:  ra'actendbdra   point.   O 

aé 


"Ciel,  pouf rois-je  me  laïfïet 
flëdhir  |*ar  fes  prières. ■•-..  • 
ëfluyer les  fermes*  >me  facri* 
iier  moi-même.  %  •*• 

Ges  peîifées  tjfcttlpbient 
ïîâroun  tandis  qu'on  trainoit 
'Giafar  à  fa  fuite*  Que  ce  re- 
<tdur  à  Bagdad  ëtoit  différent 
de  fou  dépaft  rii  fcvoit  vu  fuir 
tous  les  vifages  la  joye  9  Ya± 
tnour^  le  refpeâ ,  il  n^ 
Voyoit  que  la  crainte  &  la 
ntrifteffë.  ïl  arrive  etifin  *  il 
prdonne  qu  on  lui  amené 
Abbaitaï  J  quels  furent  fes 
traftfodïts  eh  ap'prêïiaftt  fa 
£uite!  jamais  la  fureur,  la 
douleur  &  le  dëfefpoir  reunis 
sn  ont  produit  uft  effet  fi  af- 

ïart,  III  $ 
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(freux;  Il  s  agite  y  iLpoufle 
des  cris  terribles.,,  il  dit 
enfin,  :  il  mourra  le  perfide  r 
&  fa  mort  me .  vengera  de 
l'ingrate  qui  me  fuit.  En 
achevant  cesanbts  ,  il  perd 
1  ufage  de  fcs  fens  ;  il  ne  re- 
prend des  forces  fatales  que 
pour  fignçr  l'Arrêt  de  Gia- 
far.  il  veut  que  ce  funefte 
Atfrêt  foit  exécuté  prefque 
fous  fes  yeux ,  afin  de  fe  raf- 
lafier  de  fa  vengeance  dans 
finftant quelle  fera  remplie,- 

Giafa*  apprend  fon  fort 
fans  frémir ,  il  ne  murmure 
point  de  la  barbarie .  d'Ha- 
roun  >  il  ne  s'otcupe  que  de. 
Zelbet  >  il  embraffe  Mef- 
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rour  ;  cher  ami ,  lui  dit-il  , 
reçois  mes  adieux  ,  porte-les 
à  la  malheureufe  Abbàflaï, 
recueille  mes  derniers  fou- 
pirs  ^  ils  font  pour  elle  ;  dis- 
lui  que  fans  l'horreur  de  mon 
parjure  je  ne  croirois  pas  d'a- 
voir trop  acheté  de  mon  fang 
le  bonheur  de  l'avoir  poffé- 
dée.  Dis-lui  qu'elle  fe  donne 
gënëreufement  la  mort  plu- 
tôt que  de  s'expofer  à  l'igno- 
minie;   qu'elle  ne   craigne 
point  les  abîmes  de  l'avenir , 
elle  y  retrouvera  un  époux 
qui  l'adore:  mais  fi  elle  peut 
fefbuftraire aux  Fureurs  d'Ha-  ' 
roun  ,   au  nom    de   notre 
ameur  qu'elle  vive  pour  mon 
fils.  O  cher  fils.,  ♦.  ô  Ze£ 
Pij 
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«bet.  »..  ►  en  difant  ces  mots 
'Giafar  présente  fa  tête  aux 
>t>ouireswx ^  Ureçolt  Jpxoup 
:fataL 

Mefrour  dahà  Je  premier 
inftant.de  la  colcre  du  Calife 
avoit  envoyé  dire  à  Abbaffaï 
de  venir  faire  un  dernier  ef- 
fort en  faveur  de  Giafar  y  â 
avoit  appris  fa  retraite  par 
Sammis. 

Abbaffaï. ,  la  mort  fur  les. 
lèvres  >  avoit  conjuré  Fatime 
de  ne  point  la  fuivre ,  de  ne 
point  abandonner  Ion  fils,ao 
iompagnée  deSammis,  elle 
î'étoit  traînée  au  Palais  de 
on  frère ,  la  douleur  en  Faf- 
bibliffenr,  en.  retardant  les 


fïisT.  Orientale.  173' 
£as,  décide  (on malheur^ 
elle  arrive  enfin ,  elle  voit  en 
entrant  donner  le  coup  mor- 
tel ;  elle  veut  l'arrêter ,  il 
ri'étoit  plus  tèms  ,,Giafar  n'é-* 
toit  plus.' 

Elle  fe  jette  fur  lecorps  de 
ibri  époux,  elle  y  veut  rejoin- 
dre cette   tètt  fattglante  r 
objet  furièfte  d'amour  &  de* 
tferreur,ellevoudrok  enten- 
dre encore  une  fois  de  cette" 
bouche  à  laquelle  elle  joint 
f  à  fienne ,  un  ion ,  un  foupir  f~ 
.mais  c'efl:  en  vain  ;  il  ne  refte 
plus  à  Abbaflai  que  fon  dé- 
fëfpoir,  il  la  délivre  de  fes 
malheurs;    elle  fè  faifit  de 
lfépée  teinte  du  fang  de  Gïa* 
Piij 
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far ,  la  plonge  dans  (on  fein  ± 
tombe  &  expire  fur  le  corps 
de  fon  époux. 

Sâmmis  éperdu  a  voit  en 
rain  voulu  arrêter  le  défef- 
poir  d'Abbaffaï;  quelle  eft 
la  douleur  !  quoique  blan- 
chidans  l'étude  de  la  fagefle, 
il  s'y  livre  fans  modération» 

Haroun  attiré  par  les  cris 
de  Sammis  ,  voit  l'horrible  & 
touchant  fpeftacle  de  fes  fu- 
reurs $  l'amour,  l'amitié ,  re- 
prennent  leur  empire  furfon 
ame  ,  il  veut  fuivre  ceux  qu'il 
immole.  Arrête*  s'écrie  Sam- 
mis, ru  n  eft  pas  digne  de 
mourir.  Une  vie  remplie  de 
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remords  doit  être  le  châti- 
ment du  crime,  Puiffent  les 
objets  fbneftes  que  tu  vois 
être  toujours  préfens  à  tes 
7eux,  puiffe  le  repentir  te  dé- 
chirer fans  t  excufer  >  puiffe 
enfin  ta  honte  égaler  ta  gloire 
paffée. 

Après  ces  motsqu  Haroun 
fit  condartine  ni  ne  punit  9 
Sammis  s'éloigne  fans  obfta- 
cle ,  l'amitié  le  foutient  & 
l'accable ,  il  fe  flatte  enfin 
que  Fatime ,  dont  il  va  per- 
cer le  cœur,  foutenue  à  fon 
tour  par  Famour  d'Amanzé  , 
&  par  fa  tendreffe  pour  le  fils 
d'Abbaffaï  ,  vivra  pour  ces 
objets  chéris. 

On  arrache. Haroun  à  fon 
Piv 
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éefefpoir ,  mais ,  là  douleur + 
fcs  remords ,  la  voix  de  ha 
vertu,  celle  de  la  terreur., 
après  une  vie    plus  cruelle 
que  la  mort  même  >  le  cqn-»- 
ouifent  au  tombeau». 
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